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O' U S fçavez , Monfîeur , suite du 
qu*un des., morceaux les plus 
intéreflans' de l’Hiftoire Ro- i .iiftoire 
■ maine, eft la fécondé Guerre 
Punique. Le i récit des événemehs de 
cette guerre célébré , eft le chef-d’œu- 
vre de Tite.-Live.M. Rollin dans le 
treiziémeXivre qui termine le 4*. To- 
■ me de fon . Htftoire Romaine , a fçft 
rendre dans notreXangue tous les agré- . 
mens de la narration de l’Hiltorien La- 
tin. 11 me permettra cependant de faire 
une remarque fur la maniéré dont il ra- 
conte le paflage d’Annibal par les Al- 
pes pour arriver en Italie. Ma critique 
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ne nuira point à la réputation de ce ce- •• 
lébre Ecrivain , qui d’ailleurs doit être î 
perfuadé de mon eftime & de ma véné- 
ration. D’abord il nous dépeint d’après 
Tite-Live la marche d’Annibal , com- 
me une entreprife des plus hardies, ' 
' cc Ses Soldats ne trouvoient pref<^ue 
» partout que des chemins efcarpes ^ 

»> étroits , gliflans , enforte qu’ils ne 
» pouvoient fe foutenir en marchant , 

M ni s’arrêter , lorfqu’ils avoient fait 
»» un mauvais pas , mais tomboient les 
» uns fur les autres ôc fe renverfoient 
» mutuellement .... Les Soldats fans 
armes & fans bagage avoient bien de 
»> la peine ï defcendre , en tâtonnant 8c 
U en s’accrochant des pieds 8c des mains 
J» aux ronces 8c aux brofiailles qui 
*» croiflbient à l’entour. L’endroit étoit 
» extrêmement roide par lui - même , 

» 8c l’étoit encore devenu davantage 
» par un nouvel éboulement des terres » 

. m de forte que l’on fe trauvoit vis-à-vis 
» d’un abymc , qui avoit mille pieds de 
» profondeur. La Cavalerie s’y ^arrêta 
«tout court, Annibal , étonné de- ce 
« rétardetnent , y courut , 8c vit qu’en 
«effet il étoit impoflible de pafler 
» outre. Il fongea à prendre un long 
«détour, 8c à faire un grand circuit, 

» Mais la éhofe ne fè trouva pas moins 


J 



» împoflîble. Comme fur Tanciertné 
» neige qui étoit durcie par le tems , il 
M en étoit tombé depuis quelques jours 
a> une nouvelle qui n’avoit pas beau- 

• » coup de profondeur , les pieds d’a- 
« bord y entrant facilement s’y foute- 
M noient. Mais quand celle-ci , par le 
-M paiTage des premières Troupes & des 
9 > bêtes de fômme , fut fondue , on ne 
» marchoit que fur la glace , oü tout 

étoit gliflant , oii les pieds ne trou- 
9 » voient point de prife , & oîi pour peu 
» qu’on fît un faux pas , & qu’on vou- 
n lût s’aider des genoux ou des mains 
»pour fe retenir, on ne rencontroit 
*» plus ni branches ni racines pour s’y 
» attacher^ Outre çet inconvénient, les 
3» chevaux frapant avec effort la glace 
a» pour s’y retenir & y enfonçant leurs 
à» pieds , ne pouvoient plus les en leti- 

* » rer , & y demeuroient pris comme 
» dans iifi piege-, &c. *»•' 

Si ce récit n’eft pas fabuleux , on ne 
'peut raifonnablement regarder Annibal 
comme un Général prudent & fag^e ni 
donner des éloges à fon expédition. 
-Mais le récit ne paroit-il pas romanef- 
que ? Annibal pour ouvrir & élargir 
une route , fait abattre des arbres-, les 
fait ranger autour d’un roc , & ordonne 
-qu’on y mette; le &u. U n grand vent s’é- 
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leve k prbpos pour allumer bientôt ùne . 
flamme ardente j enforte que la pierre 
devient auflî rouge que le brafier même 
qui l’environnoit. a 'Alors Annibal ftt 
i) verfer deffus du vinaigre , qui s’infi- 
.» puant dans lesiveines du rocher entr’- 
î» ouvert par la force du feu , le calcina 
& l’amollit. -De cette forte , on pra» 

*s tiqua un chemin pour les., troupes 
» Cartbaginoifesa> Cette circcnflance de 
la calcination d’un rocher par le moyen 
du feu & du vinaigre , ne fuffit-elle pas 
pour faire préfumer que Tite-Live n’a 
îuivi dans tout ce récit ,-ou qu’fane tra- 
dition populaire ou que fondmaginar 
tion , & que fans -fe mettre en peine de 
l’exaéle vérité , il n’a fongé en cet en- 
droit qu’à peindre, Qu’auroit répondu . 
Tite-Live , fi on lui eût demandé com- 
ment Annibal avoit pu trçuver dans les 
montagnes des Alpes * la quantité de 
vinaigre nécefTaire-pour la- prétendue 
opération dont îhs’agit ? Enfin if réfui- ■ 
te, du récif de Tite-Live , s’il eft vérita- 
rble , qu’Annibal- avoit formé uneentre- 
prife très-téméraire. , > 

Cependant M. Rollin prétend qu’el- 
• le fut non-feulement grande, noble, har- 
,die , mais encore pleine de.fagefie , 8c 
il le prouve par le témoignage de Poly:- 
-be.^Mais M..Rôllin pi’ft pas.&it attçqr;-. 


tî6n que ce témtoîgnâgè renvèrfe'entî^ 
rement tout i ce qu’il a tire de Tite^ 
Livé* ’ AnÀibal dit -Polybe , , condüifit 
■fdn e'ntteprife avéC ibéàucdtip dfe prit-** 
’dehce.'ccll s’étdit informé eîtaétement 
W’de la nature & de la fitiiation des 
■»> lieux où il s’étoit propofé d’aller 
■« Pour fe précautionner contre la diffi- 
>> culté des chemins^ii fe'faifoit condiu- 
re par 'dès gens rfu Pays . i D’àilleurè 
M les chemins par les :Atpes n*et6Um pas Ji 
•» impr*àucahles^u'ofi pourrait fe iimagineÀ 
» Avant qu’Annibal en approchât , les 
>> Gaulois voifins du Rhône avoient. 
w palïé plus d’une fois Ces mdntâgnes ^ 
'j> & ’vendient' tout' récemment de -les 
« verfér .poür fe’ joindre^ aux -Gaulois 
-jî des environs du Pô 'contre les Ro- 
» mains : & de plus , les Alpes mêmes 
s* font habitées' par un peuplé très- 
»nombreu3t ^ oit unearvnée par confé-^ 
to guent- peut- trouver des vivres & des 
» tourages. Je puis- parler avec alTurari- 
*» ce de toutes feés çhofes ( continué' Po- 
w lybe ) parce que ie me; fuis inftruit ‘ 
» des faits par le témoignage des con- 
» temporains , & pour ce qui elt des 
» lieux*, je les connais par moi - ‘ntems , 
»> ayant vifité les u^lpes avec foin ^ pour 
n en prendre une exaéte bonnoilTance. 

M. RolÜn devoitdonc .ce me fem- 
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feîe , conféqii^mHWnt réeît <fe Tite* 
Live , avotipf que rentrfpciiè 

peu fenf^e ;,pîi'$’U U trouvoît 
conrfuir?^ pw,k pnui^pce J- §%ttaçhë^ 
yniquenfient au réeit 4^ Pofyhe ^ ôç y 
conformeî fa narration. Or ç’eft çe qu*il 
n*a point fait i U a aeiepié tant ûnfemhl^ Sc 
le récit de Tite-Live,, & le jugement de 
Polybe y fans faire attention que l’un eft 
irefuté par l’autre S’il n’avou fait que 
rapporter les deux maniérés dont çea 
Hiftoriens racontent le fait , i| n^y aur 
roit. rien à lui objeéler i mais aprl^ 
avoir peint fort au long d’apr^a Tite» 
j^ive 1» fn^rçhe d^Anni^l 4U tr%verr 
des Alpes il prétend que la périUeufe 
conduite de ce Général fut prtvdente f 
& pour le prouver , il cite le témoigna- 
ge de Polybe , qui raconte le fait tout 
autrement. C’eft dans l’expédition telle 
que cet Auteur^ la raconte , qu’il y a 
de la. fagefle , Sc .non dans celle que^ 
Tiite-Live a décrite. ,;i '■ ..-..i « 

A la fin de ce Volume M. ,RolliH a 
înferé quelques digrellions , .dont la 
matière eft curieufè. La première eft fur 
]a Fête des Saturnales que les Romain» 
çélébroient vers le milieu du mois de 

î- ^ ^ 

* M Rollin , non plus qoe M- Gravier 
dans fa Note fur cet endroit'de Titc-Live ne 
jrejetrent point abfoluBKQt la calcination du^to^ 
ctcr. 



-Décembre , & qui duroît fept joutsr. 
•« C’étoient des jours de réjoüiflance 
n qui fe paffoient en fèftins. Les Ro- 
»* mains quittoient la T oge , & paroif-^ ^ 
J» foient en public en habit de table. . . . 
» les jeux de Lazard^ défendus en un 
ji autre tems , étoient alors permis. Le 
» Sénat vaquok : les affaires du Bar- 
■» reau ceflbient , les écoles étoient fép- 
9» mées . . . . Les enfans annonçoient ba 
»i Fête en co-urant dans tes rués dès ta 
'» veille & Girianc /i» Saturnalia. » Cette 
Fête avoit été {kkvcipalemént établie 
pour rappeller Tégalité primitive & na- 
turelle qui étoit entre tous les hommes* 
C’eft pour cela qu^alors la puiflànce 
des Maîtres fvir les efclaves étoit fuf- 
penduê. I la cbangeoient d’habits avec 
-eux , & leur donnoient autorité fur tou- 
te leur maifon ; en un mot , durant ces 
Fept jours les Maîtres étoient efdaves , 
& les efdaves étoient Maîtres > ce qui 
devoir former un fpeélade fort comi- 
que , & divertir également les Maîtres 
■& les efdaves. Mais comme toute Co- 
médie doit renfermer quelque moralité , 
celle dont il s’agit faifoit ’fouvenir leA 
Maîtres «que leurs efdaves étoient hom- 
» mes comme eux,. & devoiént par cort- 
« féquent être traités avec humanité', 
'*• êc être regardés par eux comme de» 
' A V - 


»> efpéccs de commenfaux &.d*amÎ9 d’uff 
» ordre inférieur. »> , ^ , , 

M. Rollin , qui ne perd jamais occa- 
iîon d’inftruire fes Ledeurs/ur la mor 
raie , cite ici Plutarque , qui dans la 
vie de Coriolan , dit que dans les pre- 
•niiers tems de la République , les Maî- 
tres traitoient les.Efclaves avec beaur 
coup de douceur leur permettoient 
.une forte de liberté & de familiarité qui 
adouciflbit leur fervitude. licite, eur 
fuite Sénéque ( Ep. 47. ) qui félicite un 
de fes amis fur fa douceur , & fa bonté 
à l’égard de fes efclaves, & qui l’exhorte 
à ne point être fenfible aux frivoles 8c 
injuftes reptqches de ceux quidui fça- 
.vent mauvais gré, de ce qu’il/e familia-r 
rife avec ceux qui le fervent , 8c de ce 
qu’il ne leur fait pas fentir fa .fupérior 
rité avec un air de fierté 8c de hauteur : 
Non efi <juod fA(iidiofi te deterreant , 
minus ferais tuis hilarem te pr<tfies , & non 
Jupsrhe fuperiorem. , . , 

; Une autre digrefiion de l’Auteur eft 
touchant les Publicains. «• Les PubU- 
» cains ^ dit-il , eft ce qu’on appelle en 
ee* France les Fermiers Généraux , les 
«Receveurs généraux, qui n’ont pas 
«.un rang parmi nous aulfi diftingué 
» que che 2 les.Romaiqs.;>> M. l’Abbé, 
^dans’ fon parallèle des Romains ^&;dcs 


, a oublié dé traiter cèt articlé; 
icains k Rome étoient ordinai- 
rement des Chevaliers , dont TOrdre 
étoit fort confideré & terioit le milieit 
entre les ' Sénateurs & 'le Peuple. ■ Ils 
f®r'mdierit ehtr’eux ‘pluïîeurs Compa- 
gnies. Mancipes ou Redemptores , étoient 
ceux qui prenoient les Fermes en leur 
nom; Pr^tdescevux. qui les cautionnoienr ^ 
Socii leurs aflbciés , qui partageoient 
avec eux les. gains 8c les pertes. L’ad- 
judication des Ferrnesîpubliques fbît 
pour ritalie , foir pour les Provinces^ 
ne fe pouvoir faire qu’à Rome , 8c eii 
préfence du peuple , parle'miiniftére des 
Cenfeurs. 

* ‘ Cicéron parlé des Fentiiers Géné- 
raux de Rorrte d’üne maniéré qui dort 
flatter ceux qui parmi nous exercent 
les mêmes fonélions. Si mtis avons tou^ 
jours vu , dit-il , <^ue les revenus qui fë 
tirent des tributs & des mpSts , font les 
nerfs dc‘ la République , nous ' devons rfs. 
garder POrdre de ceuk qui fe ch argent 'de 
les lever'[ Comme V'appui & le foutien di 
tous les- autres corps de l’Etat, ( Pro Legi 
Man. ) ' ' 

Il y avoir chez les Romains deux 
fortes d’impofitiohs. i"*. Celle qu’on 
appelloit qui étbit une convi 

tribution petfonflèlle , ce que nouà 
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appelions Capitation. Elle étoit réglé® 
fur les revenus de chacun, f^eiiigal étoiç 
rimpofition faite fur les terres , fur le» 
piarchandifes , fur les denrées , fur le^ 
entrées^ furies efclaves , &c, • 

On ne fai foit point un crime aux 
bliçaim d’avoir ara'afTé du bien dans le 
recouvrement des deniers publics^pourf 
yû que leur fortune fût fupportable , ^ 
qu’elle ne parût que le fruit honnête de 
leurs peines, « Rien n’ell plus jufle, ni 

V plus légitime que ce profit , dit M, 
» Rollin , (jnand d eft modéré » , , , La 

V profeflion des gens d’affaires , loin 
^ donc d’être condamnable en elle-me^» 
» me , doit être regardée comme abfo-» 
» lument néceffaire \ l’Etat.r;Les Prin- 
» ces font obligés , pour en fputenir les 

V Charges , pour le défendre contre les 

» ennemis du dehors , pour y mainte- 
» nir la tranquillité intérieure , de tirer 
» de leurs fujets des tributs 6c des im- 
npQts. » Il ajoute que l’intention des^ 
Princes , eft qu’en impofant 6c en levant 
les contributions , on traite leiirs fujets;-' 
avec toute l’humanité poflible, ce Lç 
» malheur eft , ajoute-t’il , que leiur in- 
» tention n’eft pas toujours fuivie , 8c 
XI que ceux à qui ils confient leiu: atuo-- 
» rité , en abufent quelquefois, d’un^ 
* éttaiï^e ^ ^ ç’f ft ce^qui a. ftîui 


î» vent renciu odieux k nom de PiiSIÎ-^ 
cain. w M. Rollin exhorte tous ceux 
qui font en place ^ Intendans , Gou- 
verneurs ,,Miniftres , à lire ,1a belle 
Lettre de Cicéron "k fon frère Quintus, 
Les fages avis qu’il lui donne dans une 
Lettre , oh l’on parle librement ôt k 
cœur ouvert , marquent , dit l’Airteur , 
ce qu’il penfoit véritablement des Pu-* 
blicains , & dinvinuënt beaucoup du 
paide des louanges qu’il leur donne 
dans fes dilcours publics , oh il parle 
çn Orateur. 

, M. Rollin me permettra de lui don^ 
ner ici deux confeils, dont il pourra 
faire ufàge dans les éditions fuivantes 
de fon Ouvrage. i°. C’eft d’ajouter k 
N°. du Livre au titre courant des pages.-, 
G’eft de marquer le N», des pages. 
k chaque article dans la Table des ma?- 
deres. En, voulant chercher certains etr- 
droits indiqués dans -les Tables , ’fai 
eu de la peine k les trouver d^s le 
çorps de l’Ouvrage. Fuifque les Som- 
maires de chaque Livre tiennent ici lieu 
de T ables , il fàlloit donc les chiffrer 
on n’a pas eu alïéz d’égard k la commo~ 
d//édu Leéleur. 

^M. Rollin , dans l’avertinementqui eft 
la tête de ce Volume ^ donne qiiel- 
qo,ç9 loü?inges ^la Xïaduéj^pu^ Tite- ‘ 
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THiftoire 
des R évo- 
lutions de 
Portugal. 
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Live parM. Guérin , ancien ProtefTeUf 
de rUniverfité , qui en a déjà publié 
fix Volumes , êc qui doit inceflamment' 
jFaire paroître le refte. M. Rollin , ajou-' 
te qu’il a entrepris de tf âduire auffi tous, 
les Supplémens de Freinshemius. Pour 
M. Rollin , il promet de publier le 5’'/ 
Tome de fon Hiftoire Romaine avant 
la fin de cette année, " ' 

: i 

Voici la fuite de Vnifioiredes Révà-î 
luttons de Portuj^al écrite en Angloîs , 
dont je vous ai entretenu dans ma der- 
nière Lettre. Vous avez vû combien il 
y eut de prétendans à la Couronné 
après la mort du Roi Sébaftien fous lé 
régné de fon oncle , le vieux Cardinal’ 
Henri qui luifuccéda. Que d’intrigues,- 
que de mouvemens , que de faélions 1 
Jamais il ne fut ,plus néceffaire à une 
Nation d’être gouvernée par un Prince’ 
d’une haute prudence , aidé de Minif-* 
très éclairés & fidèles ; cependant le 
Portugal n’avoit jamais eu un'Roi plus 
foible , 8c un fi mauvais Miniftere. Henri 
manquoit de toutes les qualités qui con-' 
viennent à un Roi. Il étoit avare , vin- 
dicatif , timide , irréfolu , im.placable 
dans fa haine , plus gouverné' enicore 
par fes pallions que par fes Miniftfes; ''' 

11 s’agiffoit de décider fur le choix 



3e Ton Succeffe'ur , & toute la Nation 
le preflbit vivement d’examiner les.titreâ 
de 'chacun des Prétendans, & de pro- 
noncer , promettant de fe foiimettre à 
celui qu’il nommeroit. Henri cite tou$ 
les Prétendans , & chacun lui "expofô 
fori di^oit. Mais Henri ne décide point. 
Il a peur de Philippe II ,de fes intrigues 
& de fa puiflance : il a même peur du 
Bâtard Antoine , & de fon crédit fur le 
menu peuple. Enfin , certaines perfon- 
nes entièrement dévoilées alors h la 
Maifon d’Autriche , viennent, â bôut de 
perfuader à Henri , que le feul moyen 
qu’il ait de prévenir la rüine du Royau- 
me , eft de faire un T raité avantageux 
avec le Roi d’Efpagne , & de le décla- 
rer fon Succefleur. Mais comment y^ 
faire confentir la Nation ? Com- 
ment guérir l’averfion des Portugais 
pour le Gouvernement Efpagnol On 
alTemble les Etats : on corrompt le^ 
Clergé & la NobleflTe : mais le Tiers- 
Etat eft intraitable , & refufe abfolu- 
ment d’accepter Philippe pour Succef- 
feur au T rône de Portugal. Sur ces en- 
trefaites Henri meurt après avoir éta- 
bli cinq Régens -pour gouverner le 
Royaume , ôc laiftant par Teftamem la 
Couronne au plus proche héritier , faijs 
nonamer perfonne* c- ü, r o.*: ^ »' 


Ces cinq Régens , du vivant mêh» 
de Henri , avoient été conftitués par Ce 
Prince juges des Prétendans k la Cou- 
lonne, Philippe les fit folliciter avec 
ardeur. Ni les largefles , ni les promeC- 
fes ne furent épargnées. On voit ici les 
conditions que Philippe olFroit y fi la 
Nation vouloir fe founiettre à lui : il 
faut avouer quelles étoient féduifantes, 
étant d’ailleurs foutenuës d^une puifïan-» 
te armée. Le Portugal étoit épuifé i 
point de garnifons , point de munitions 
dans les Places. Le . Duc de Braganee , 
dont le titre paroiflbit le mieux fondé , 
du chef de fa femme y étoit méprifé de? 
la Noblefle. On le repréfente ici com- 
me un homme foible , doux timide 
tranquille , dévot. 

Mais voici la décifion du procès^. Le 
Düc d’Albe entre en Portugal 'k la tête 
de a O mille hommes , & bientôt toutes 
las Villes fe foumettent ^ lui. Philippe 
eft reconnu prefque par tout pour Roi 
de Portugal. Le feul Bâtard Antoine 
ofe lui réCfter. Il fouleve les peuples 
de la campagne en fa faveur î & il fe 
fait proclamer Roi ÿ il aflemble des 
troupes. Mais elles font bientôt diflî— 
pées. L’’AuteuT dit fort fenfément , 
qu’ Antoine auroit mieux pris fes mefu> 
les y & que vraifemblablementî pro» 



Jet auroif réu/Iî , $*il avoît fuivi Fexent* 
pie de Jean î. en prenant finrplement le 
titre de Défenfenr du Royaume. La 
conduite indigne 6c fcandaleufe des cinq. 
Régens auroit fayorifé fon entreprife , 
& la petite Noblefle auroit- p(i fe join- 
dre k lui , 8c fortifier Ton parti. Ayant 
gagné ce point-1^, 6c étant reccmnu en 
qualité de Défenfeur du Roy ^||p>e , fon 
pouvoir fe feroit aflFérraû par l’exercice 
de cette qualité > 6c fa réputation fè fe-r 
jroit établie par quelque» fuc- 

çàç. De cette maniéré la Nation ^ en- 
^mie duioug Efpagnol , auroit changé 
vraifemblablement fqn titre de Défen-r 
feur en celui de Roi* Jean L tout Bâ- 
tard qu’il étoit , avoit été atwrefoi» pla- 
cé fur le T rône , par le» fuffrages' de^ 
toute la Nation , 6c Antoine pouvpit 
avoir le même bonheur. 

Pourfuivi de toua côté» , 6t rr’ayant 
plus de reflburçe , Antoine eft ooligé 
de fe tenir caché. U cherche à s*^embar- 
quer î il fe rend fecrettement dans tous 
les Ports du Royaume pour trouver, le 
moyen de pafîer en F rance r fa tête eft 
\ prix pour la fomme de 8o mille du- 
cats. Cependant on ne peut le décou- 
yrir ? perfonnene le trahk.. H a la har-r 
dioire de venir jufque dans Liibonne » 
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ôli le Roi Philippe eft en perfonne , afin 
de pouvoir s’y embarquer : fes gens 
l'ont arrêtés & mis à mort , fans l’àvôît 
décelé. Enfin après avoir refté plus d’uri 
an dans le Royaume depuis la mort de 
Henri , il trouve ün Vaifleau qui lè 
tranfporte k Calais. ’ 

. On détaille ici là conduite ifidigne 8C 
perfide dj^Philippe II , qui devenu Roi 
de Portugal , ne tint aucune de fes pro^ 
mèlTes*- Les Etats s’aflemblent & Phi^ 
lippe refufe toutes les demandes qu’on 
lui fait. Il 'fait publier une amniftié 
générale ; mais fi pleine de reftriélioné 
& de claufes captieufes , qu’à peine ellé 
en méritoit le nom. Cinquanté perfon- 
nes de la plus haute confidération y 
font nommément' exceptées.' Les Reli» 
gieux n’eurent aucun privilège. On exi- 
la , on perfécuta tous ceux qui étoicnt 
exceptés dans l’amniftie. Un grand 
nombre de perfonnes de qualité furent 
mifes en prifon. Ori en fit' mourir' quel*' 
ques-Uris y on traita les autres avec lai 
derniere' rigueur ; &’ pl'ufieurs même 
furent envoyez prifonniers en Efpagne.' 
Les femmes ne furent pas mieux traitées 
que les hommes. On confifqua leurs 
biens ; on les emprifonna', 8c qufelques'- 
unes furent tirées de leurConvent pouÿ 
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être envoyées en Caftille. A l’égard de* ' 
Religieux Portugais qui s’étoient dé- ■ 
clarés contre Philippe , on^en fit mou- • 
rir un grand nombre de différente ma* 
niere î enforte , dit l’Auteur , que pour 
calmer dans la fuite les remords de fa 
confcience , il demanda au Pape un Bref 
de pardon , pour deux mille Religieux ‘ 
qu’il .avoit fait mourir ; & dont quel- 
ques-uns étoient Provinciaux de leur • 
Ordre. Il ajoute ici un fait, qui eft bien 
Jingulier. Comme on jetta ^dit-il , plu- 
fieurs de ces Moines dans le T âge , les ” 
Pêcheurs de cette riviere en tirèrent 
quelques-uns revêtus de leur habit mo- « 
nacal. Ces gens grofïiers s’imaginant . 
alors que la riviere étoit excommuniée, 
ne voulurent plus manger du poiffon 
qu’on y pêchoit, ni même continuer " 
d’y pêcher , jufqu’à ce que l’ Archevê- 
que de Lifbonne , s’accommodant à leur 
limplicité , fqt venu avec les cérémonies 
ordinaires , lever la prétendue excom- 
munication , & abfoudre la riviere. ‘ 

; .MuleyHamet Roi de Maroc , à la • 
follicitation d’Elifabeth Reine d’Angléii|!r 
terre j-prçmit à 'Antoine de lui prêter •' 
la.fomme de aoo mille Ducats , pour ' 
aider à le mettre, fur le Trône de Portur 5 
gal.En I f 88,Antoine fe mit en Mer aveû 


une flotte de ±6 Vaifleaux de guerre , & 
de 140 Vaifleaux de charge , & fit une 
defcente près de la Ccrogne en Galice* 
Ses troupes cjui étoient fur cette flotte 
( félon M. de la Clede dans fon Hiftoirc 
de Portugal ) montoient k 50 mille hom- 
mes , tant Soldats , qu’Omciers , Mate- 
lots , Pilotes 8c Volontaires. Cette ar- 
mée étoit abondamment pourvûë de 
tout , 8c elle ne doutoit point qu*elle 
ne chafsât facilement les Efpagnols du 
Portugal. Elle étoit commandée par E- 
doüard Vernais , 8c par l’Amiral Drack* 
Cette defcente ne fut pas heureufe , 8c 
les Anglois furent vivement repouflTésf 
par les Efpagnols , 8c fe virent obligés 
de fe rembarquer, après avoir perdu 
beaucoup de monde. La flotte reparut 
au Cap de Péniche. Les troupes An- 
gloifes débarquèrent encore 8c s’empa- 
lèrent du Château de ce nom , qui eil 
k 1 3 lieues de Lifbonne. Le Général 
Anglois s’avança vers cette Ville , pil- 
lant , brûlant , 8c faccageant tout ce 
«ii’il rencontra fur fâ route. II s’étoit 
«*Hitté , 8c Antoine l’avoit fait entendre 
ainfî à Elifàbeth , que les habitans de 
Lifbonne prendr oient les armes , 8c fa- 
voriferoient leur entreprife. Mais le Car- 
dinal Albert d’Autriclu 8c le Comte de 



Fuetites avoîent fi bien pris leurs mefit- 
res , que perforine n’ofa fe foulever..Les 
troupes Angloifes, voïant cju’il n’y avojt 
rien à efpérer , rentrèrent dans leurs 
Vaifiêaux & retournèrent en Angle-* 
lerre. 

N otre Auteur Aogleis remarque , que 
pour empêcher le Roi de Maroc d’avau 
cer ao mille Ducats k D. ^toinc , on 
lui avoit cédé la Ville d’Arzilla en Bar- 
barie i que ce fut en partie la caufe du 
mauvais fuccès de Texpédition , & que 
la Reine Elifabeth s’en expliqua ainfi 
dans une Lettre écrite au Roi de Maro^î 
le ip Oélobre ifpo. PourD. Antoine, 
ne trouvant plus de fecours dans les 
■ Cours étrangères , Us d’errer & de for»* 
mer de vains projets , il fe retira k Pa-* 
ris , oU il fubfifta quelque tems par les 
bienfaits du Roi. Il y mourut l’an i fp y, 
& fut inhumé dans l’EgliU de l’Ave-» 
Maria. 

- L’Auteur décrit fort au long la ma-* 
niere dure & tyrannique dont Philippe 
II. gouverna le Portugal durant 1 8 an- 
nées. Etant mort en i yp8 , fon fils 
Philippe III, mort en idai , 8c Phi- 
lippe IV. ne traitèrent pas mieux les 
Portugais. On neeonfervani leurs cou- 
tumes , ni leurs privilèges. Prefqueau- 


cune des conditions, aiifquelles le Por-^ 
■ tugal avoit reconnu Philippe pour fon 
Roi , ne fut obfervée. L’Auteur entre",' 

• fur toutes ces contraventions , dans un- 
très-grand détail. Il fuffitde dire que 

^ l’Efpagne traita le Portugal comme une 
Province qu’on fe mettoit peu en peine 
' ruiner, ou plûtôt comme un Royau-^; 
me , qu’or^vouloit abfolument afFoi- 
blir & réduire en Province d’Efpagne. 
Ce n’étoient qu’injiiftices & véxations. 
G’eft l’équité & la douceur du gouver- 
nement , qui afFermiflent les Rois fur le 
. T rône , & qui les alTurent de la fidélité 
de leurs fujets. Philippe II , & les deux 
^ Philippes fes SuccelFeurs , ne connu- 
rent point cette maxime. Ils voulurent 

* regner fur le Portugal par la violende 

6c la cruauté, 8c être -plûtôt craintsi 
qu’giraés. C’eft ce qui • produifit enfin 
en 16^0 cette fameufe révolution , qui 
eft bien plus exaélement expofée dans 
l’Ouvrage Anglois , que dans celui' de 
l’Abbé de Vertot , dont la plume a 
toujours paffé pour plus élégante qué 
fidèle, . ’ • . « t 
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LË MOUTON ET LE'ÇHAT. 


Ü, 


K bonune ayoit^daps (amaifba , 

-jîeux Animaux ac jdiverfe nature, ' ^ 

• ■ Mouton «bonne créature', .. 

- , Un chat hypocrite & firipon.'* • • • 

Quand le Mttis enttoit dans la cuifine-ÿ 
O.bfervet fon allure étoit un embarras. 

5on inftinél le portoit à vivre de rapine , 

£t le biand donnort échec à tous les'plats. 

- > Il avoit la-griffe fubtile. f 

. Le bien nourrir , foin inutile. - • ••' 

morceau dérobé £attpit Ibn apçtit. > 

' Souvent pris en flagrant délit , 

Il étoit grondé de ion Maître r 
On le mettoit dehors : foais l’Animal maudit j 
Par' la porte ehaifis , lentroit par la fenêtre. 
lb|ho^meJui dit J. maraud, jeifuts las'de'tes 
tours. " : . , ' 

Séduit par ton air doux & par tes gentilleftes / 
Je te prodigue des careffes ; 

Ettu n’664)u*uii'vâurien , tu le feras toitjours, 
Imite le Mouton , Animal débonnaire. 

Il n’a pas un efprit bien lin : 

Mais il n'ell larron, ni malin,' 

Et ne ftjngc point à mal faire, , . 
Jettez l*oeü dans votre jardin-, ' 

Lut répondit le Chat , voyez , comme Robin 
' Sé promenant dans les allées , 

Broute vos belles giroflées. 

‘ Je fçai qu’il n’y réfléchit pas 
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lES ECRITS MODERNES. 
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lettre çccxxxiu 

A près tant de Mémoires hiftoriques 
ou politiques , que Catien de 
Çourtilz & fes émules ont prêté aux 
noms les plus illuftres , vous ne ferez 
pas furpris , Monfieur , qu’en vous an- 
nonçant les Adetnoives de ÂdAxiinilien E~ 
manuel Duc de Wirtemberg* ^ je com- 
mence p^r vous dire que ce Prince ne 
les a pas compofez. Il y a plus lieu de 
s’étonner de ce que l’Auteur a choifi un 
Héros , qui ayant vécu peu de tems ne 
pouvoit jouer un rôle brillant. Tout 
ce que nous en apprenons dans ces pré- 
tendus Mémoires , x’eft qu’il fit fespre- 
mieres armes fous Charle XII. Roi de 
Suede , qu il l’accompagna dans fes ex- 

^ A Amderdam 1740. On en trouve 
des Exemplaires chez Montaient, ' 
TomeXXlIJ, B 


’»■ 

Mémoires 
(!u Duc de 
Wittem- 
bcig. 


péditions , que dans quelques dccafionj'^ . 
' il donna des preuves de fa valeur , que 
pour récompenfe il fut fait Colonel 
"d’un Régiment de” Dragons , & qu’a- 
près avoir été fait prifonnier à la célé- 
bré journée de Pultova , il mourut d’u- 
ne fièvre maligne le ao Septembre i jop, 
âgé de vingt ans & fept mois. C'eft un ' 
fécond Marcellus que le Ciel n’a fait que 
montrer k la terre. La plupart des fai- 
feurs de Mémoires donnent l’eflbr k leur 
imagination , & inventent tout ce qui 
leur plaît. On ne peut faire ce repro- 
che kr l’Auteur des Mémoires du Prince 
de Wirtemberg ; il ne prête ni galan- 
teries ni intrigues politiques , ni fait? 
merveilleux k fon héros ; écho de la fi- 
dèle renoméç , il le repréfente endurci k 
la fatigue , plein de générolîté , avide de 
de gloire , & de connoiffances politiques 
8c militaires. Il s’eft fait fcrupule de le 
' faire parler lui-même , pour ne pas in- 
duire fes Lefteurs en erreur. Quoiqu’il 
débute par la naiflance du Prince de 
Wirtemberg, on s’apperçoit bientôt 
qu’il ne fait que raconter les exploits^ 
fameux de Charle XÎL Pologne. 
Ainfi ce Roi eft k proprement parler le 
Héros de ces Mémoires^ Comment l’Au- 
teur ne le» a - t’ii pas publiés fous Iç 
nom de l’Aléxandre du Nord f 
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Pour donner quelque poids ^ fes Mé- 
moires , l’Auteur indique les fources oh 
il a puifé I ® .. Un Journal Allemand d’un 
certain M. Bardili , qui a accompagné le 
Prince de \7irtembeTg dans fes Campa- 
gnes a®. Une Relation Allemande com- 
pofée par le Baron de Smman , Okfficier 
Pruffien qui a fervi fous Charle XII. en 
qualité de Volontaire. Enfin il a con- 
fulté des perfonnes habiles qui ont été 
il portée de voir k Roi de Suède en Po- 
logne & en Allemagne, u J’ai tâché ; 
» dit-il , de ne rien préfenter que de 
m vrai h l’attention du Public , ôc l’ai 
f» refpeâé en refpedant la vérité que 
O bien des Ecrivains ne fe font fouvent 
n point de peine de déguifer ou d’en- 
u terrer. »> Il paroît étonnant que l’Au- 
teur ne dife rien de la P^ie Militaire de 
Charle XII. Roi de Suède , imprimée en 
Hollande peu de tems avant la publica- 
tion de ces Mémoires. Comme ils ne 
font pxefqne qu’un précb de cet Ou- 
vrage , on foupçonnera peut être cet 
Ecrivain d’y avoir puifé , de n’avohr 
fait que fe parer du nom de Wirtem- 
berg , & d’avoir voulu par un filence 
aflfefté déguifer fon plagiat. C’eil une 
conjeélure que j’abandonne h la févere 
critique-. N’eft-^l pas h craindre qii’h 
fon exemple , d’autres Ecrivains du mê- 
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me pays ne donnent un tour' différent 
aux-mêmes faits , ornés feulement de 
quelques circon fiances nouvelles , 8c 
qu’ils ne publient leur compilation fous 
ie titre de Mémoires d’un Général Po- 
lonois , Danois , Saxon ou Mofcovite ? 
Ileftion d’en avertir pour arrêter le 
progrès de la Charlatanerie littéraire. , 
. L’Auteur de ces Mémoires avertit 
dans fa Préface que dans quelques cir- 
conftances elTentielles de batailles , il 
n’eft pas d’accord avec M. de Voltaire , 
qu’il affure n’avoir pas eu de bons Mé- 
moires. a 11 efl fâcheux , dit-il , que Mi 
»>de Voltaire , qui me paroît écrire avec 
» autant d’impartialité 8c de bonne-foi 
«que de dignité 8c de force , ait man- 
«qué des fecDiurs néceflaires pour fon 
«Ouvrage. Avec de fidèles Mémoires, il 
«auroit donné au Public une excellente 
» Hifloire de Charle XII , 8c auroit été 
» un digne Hiftorien de ce Héros , qu’il 
«auroit peint à la poftérité avec des 
«couleurs aufli vraies que vives. » Il 
réfuté enfuite par des faits décififs ceque 
dit le Poète de l’indifférence pour le Lu- 
théranifme , que ce Héros avoit puifée 
danslaconverfationdufameuxLeibnit 2 . 

Quoique ces Mémoire s ne foient peut 
être qu’une répétition de h^'^teMilitairc 
de Charle XII. Roi de Suède ; cepen- 
dant quelques faits particuliers , quel-; 
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ques détails nouveaux les feront peut 
être rechercher. Charle XII. a été un 
Roi d’une ordre II rare , que tout ce qui 
a rapport à lui ne peut manquer d’in- 
térefler la curiofité. ' Voici un fait qui 
peint vivement l’intrépidité de ce Hé- 
ros. Dans le tems que le Roi avoit fon 
quartier à Ravits Ville de Suède , le feii 
prit 'k une inaifon voifine de celle qu’i! 
occupoit j 6c peu de jours après que 
cet incendie eut été'arrêté , il y en eut 
un autre , fans qu’on pût en découvrir 
- la caufe. Perfonne ne les regarda alors 
comme un ftratagême pour attenter à la 
vie du Roi ; ce ne fur que deux ans après 
qu’on l’apprit. «« Un inconnu -s’étant 
«rendu au Camp Suédois , dit l’Auteur,' ^ 
» fit demander au Roi une audience par-' 
«ticuliere, affurant qu’il avoit un fe- 
»cret important à révéler k Sa Majefté,' 
«Charle ordonna qu’on l’introduisît. 

» Cet homme lui avoïia qu’ayant été fu- 
» borné k force d’argent , il avoit mis- 
» lui-même le feu à Ravits , dans le def- 
» fein de l’aflafliner pendant le tumulte : 

»que s’étant approché de lui durant 
«l’incendie, il avoit été fur le point de 
» lui plonger le poignard dans le fein : 
«mais que dans ce moment les forces 
«lui ayant comme manqué tout d’un> 

« coup, fon bras avoit refufé de fe .prêtej: 

B iÿ 
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Hiftoirc de 
Philippe. 


une action (î exécrable. II ajouta 
»que les remords continuels dont il 
n étoit tourmenté , l’avoient porté à lui 

• venir faire l’aveu de fon crime. Charle 
» ne fut point ému de cette nouvelle , &c 

• regardant cet homme comme fou, il 
«lui laiffa la liberté de fc retirer. » It 
€11 fâcheux qu’on ne trouve point la da- 
te d’un événement 11 remarquable. C’eft 
une faute que fait fouvent l’Auteur , 6c 
qui lui eft commune avec les autres fai- 
feurs de Mémoires. 

. Pour vous donner une idée jufte de 
V Hiftaire de Philippe Roi de Macédoine 
compofée par M, Olivier de l’Acadé- 
mie des Belles-Lettres de Marfeille, it 
me refte à vous en tracer les principales^ 
beautés , 6c les défauts les plus dignes 
d’être remarqués. On peut dire fans, 
exagération , que nul autre Ecrivain, 
n’a fl bien développé l’hifloiredu lîeclo 
de Philippe , les intérêts des peuples de 
la Grèce ^ leurs mœurs 8c leurs coutu- 
mes , le génie militaire & politique du 
Roi de Macédoine ^ fes mœurs & fes in- 
clinations. M. Olivier , au lieu'd’entaf- 
fer fans art , les bons mots qu’on attri- 
bue à fon Héros , a eu foin de les placer 
dans les circoriftanCes qui les ont fait 
* Chex de Buie l’aîùé 1740. en a. vol. in-iAi, 
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éclore , ce qui leur donne plus de fel . 
& d’agrément. Tout ce qu’il rapporte ^ 
il l’a puifé dans les vraies fources de 
l’antiquité. Il décrit avec foin les opé- 
rations & les ftratagêmcs militaires , les 
moyens employez par Philippe pour 
rendre fes Etats floriflans^pour en recu- 
ler les limites , & pour devenir l’arbi- 
tre de la Grèce. En un moç., lé Héros 
tout entier fe trouve peint dans fon hif- 
toire , oîi brille ùn génie original , une 
vafte & ciirieiife littérature , foit dans 
les notes ,foit dans le corps de l’Ouvra- 
ge , femé de refléxions fines 8c dignes 
d’un vrai Philofophe* Enfin , fon ftyle 
peu hiftorique , eft plein de force 6c fou- 
vent ingénieux. 

Mais fon Hiftôire manque d’art i les 
digrefllons font trop fréquentes 8c quel- 
quefois ennuyeufes. Au lieu de faire 
connoître en peu de mots les perfonnes 
qui ne joüent pas un grand rôle , il ne 
peut réfifter k la tentation d’en dire ce 
que l’hiftoire lui en a appris ; 8c par-lii 
il fait fouvent perdre de vûë fon Héros. 
Repréfentez-vous un homme qui dans 
une promenade publique , fait l’hiftoire 
de tous ceux qu’il rencontre. Je ne com- 
prends pwis comment un homme d’efprit 
a pû entaffer les portraits des différent 
peuples de la Grèce 8c de leurs Géné- 
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rau?c. Aiiroit-il cru qu’un HIftorîen ^ 
ainfi qu’un Poè’te Epique, avoir la li- 
berté de faire tout de fuite le dénorïr- 
brement de toutes les Nations , dont il 
fe propofe de développer les intérêts 8c 
les démarches ? Comment n’a-t’il pas 
fenti que ces portraits entaflez éclip- 
foient Philippe , 8c que pour produire 
un heureux effet , ils dévoient être pla- 
cés dans les circonftances qui fervent k 
caraélérifer d’une maniéré finguliere 
chaque peuple 8c chaque Général ? 
N’eft-il pas étrange de trouver dans une 
hiftoire leur portrait , avant qu’on les 
ait vfï agir ? 11 y a d’ailleurs un air trop 
grec dans cette Hiftoire ; on diroit qu’c- 
elle a été écrite pour des gens qui doi- 
vent prendre parti , dans les querelles 
de Philippe 8c d’Athènes; l’Auteur, 
foit dans le corps de l’Ouvrage , foit ^ 
dans les notes , entre dans des détails 
prefque domeftiques ; il imprime les, 
noms de ceux qui étoient pour ou con- 
tre Philippe , les décrets du Sénat d’A- 
thénes. 11 me femble que fans altérer la • 
fubflance des faits , on peut laiffer les 
circonflances qui dépendent trop de 
certains ufages peu connus de ces fié- 
cles éloignés. En général , nous ne nous 
intéreffons véritablement qu’aux faits 
importans , foit politiques , foit militai- 
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tes , 8c qu’aux grandes a,(îlions dont la 
vertu Sc ie vice font les principes. Pour 
ce qui regarde les mœurs & lés ufages' 
des anciens peuples , nous ne fommes 
attachés que, par les détails qui fervent 
k en démêler* le génie 8c le caraftere , 8</ 
nous abandonnons auxSçavansde pro- 
feffion la connoilTance de ces ufages in- 
, difFérens qui ne conduifent pas \ ce but. 
Faute d’avoir fait ce difcernement , M. 
Olivier a compilé beaucoup de chofes. 
inutiles à la plupart de fes Ledeurs. 
Peut être qu’accablé par fon érudition / 
il a été obligé pour fe délivrer de ce far- 
deau , de la fémer partout. > 

Elle domine principalement dans fes 
notes , dont la plûpart font curieufes , 
mais quelquefgis déplacées 8c ‘ fuper- 
fluës. Je vois unhomme verfé dans l’an- 
tiquité , qui au lieu de m’inftruire 'k pro- 
''^pos fait fouvent montre de fa vafte lec- 
ture , fource d’une admiration oifive 8c 
fouvent de l’ennui. 

> Le ftyle , ainli que je l’ai déjà obfer- 
vé , n’eft nullement hiftorique i il eft ent 
général fec, découfiu, 8c fur le ton du 
Diflertateur. Mais de tèmsen tems on y 
trouve des grâces 8c des tours vraiment 
originaux. Le ftyle du fécond Volume 
m’a paru meilleur ; le Public en eft fans 
doute redevable aux foins du Reyifeur 
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intelligent , qui a eu moins d’incfurgefi-* 
ce poiu: cette partie de l’Ouvrage de M. 
Olivier , Q;ue le Secrétaire de l’Acadé- 
mie de Marfeille ^ , afliue avoir contrac- 
té ce ftyle défeétueux , pour avoir lA 
trop jtme des Livres d'un ftyle coupé. On. 
trouve peu d’expreflions qui lentent 
le terroir. Mais fans poulTer là criti- 
que plus loin , fbuvenons - nous que: 
c’eft ici un Ouvrage pofthume qui mé- 
rite beaucoup d’indulgence , que les re- 
cherches exaéles & curieules ^ & la ma- 
niéré originale de préfènter les chofes ^ 
doivent fervir de paffe-port au défaut 
d’art & à d’autres taches légères , & que: 
s’il y a moins de goût que d’efprit & de 
fçavoir dans cet Ouvrage, c’eft au fé— 
jour de la Province qu’il faut fattri-r 
biier & non à l’Auteur , qui dans le cen- 
tre du bon goût , n’aiiroit pas manqué: 
de difpoler fes matériaux d’une maniéré?-^ 
plus agréable. H eft étonnant qu’ayant, 
eu un lî grand commerce avec les grand» 
Ecrivains de l’antiquité , il ne fe fbitpas 
formé un meilleur ftyle. Peut être ne les? 
étudioit-il qu’en fçavant & qu’en Phi— 
k>fophe , fans obferver le goût Ôc lea 
grâces de leur élocution.. 

Vous ne vous attendez pas fans doutes 
à un précis de cette Hiftoire. Les faits 
• * -Page 13. de VEloge de M. Oliviet. - 



illuftres^vous font connus. J’aurors p<!î 
vous faire remarquer les différences qui 
fe trouvent quelquefois dans le récit de 
'M. Rollin & de M. Olivier î j’ai fup- 
primé ce parallèle critique , qu*il vous 
fera aifé de faire dans votre cabinet , 
pour peu que vous ayez envie de fatis>- 
faire votre curiofltéi, 

Je vous ai déjà dit , que le Moderne 
Hiftorien s’efl: appliqué à faifir le vrai 
caraétere de Philippe , qu’il le regarde 
comme un grand Capitaine 8c un granci 
Politique ^ que loin de voir en lui un 
fourbe 8c un parjure , il ne voit qu’un 
Héros , dont toutes les démarches s’acn 
cordent avec la»politique la plus ver- 
tueule. Il le repréfente erlcore comme 
un Prince généreux , clément , plein de 
modération , 8c verfé dans l’art de ga- 
gner les hommes par les bienfaits 8c les 
Kcarefles. Il faut avouer que les aéïions 
, juftifient cette idée de Philippe. Plutar-f 
que a accordé ^ ce Prince l’activité d’E— 
paminondas fon premier Maître dans- 
les opérations militaires y 8c fon habir 
leté à fe fervir des occafions 8c des rules^ 
de guerre » mais il lub a refufé les quar 
lités de l’arae quirendoient Epathinon— 
das véritablement grand. « Cependjatot 
>»le caraftere le plus marqué d’Epami- 
»noûdas répond M. Olivier , écoit îlç: 

Bvj 


» porter au même dégré la valeur & Wni- 
»manité. Toutes les a<5tions de Philip-* 
» pe raflemblées & rapprochées les unes 
»des autres , ne donnent point de lui 
«une autre idée. Il falioit que fon ame 
«eût cette étendue de fentimens , qui 
«réunit les plus oppofés , & cette mo- 
« dération qui met de juftes bornes aux- 
«vertus mêmes ; ou qu’elle eût cette 
« heureufe fléxibilité que la préfence des 
» objets détermine diverfement , ^ ce 
«que les différentes circonflances exi- 
«gent. » 

M. Olivier s’eft attaché "i faire voir 
que la politique la plus vertueuf? ne 
fçauroit blâmer fonHéros,â qui l’on doit 
pardonner d’avoir eu des penfîonnaires 
dans toutes les Villes; ellefemble les au- 
torifer.Mais fî l’Hiftorien avoit bien exa- 
miné quelques démarches dePhilippe, je 
ne fçais s’il auroit pû les juftifîer folide- 
ment. Je ne citerai que le fait fuivanr. 
«* Philippe , dit-il , s’apperçut dans ces 
«deux batailles qu’Apollonide , Géné- 
«ral deda Cavalerie Olynthienne, mon- 
» troit une valeur & un zélé capable de 
«retarder fes progrès; il fit â defl'ein 
«quelques démarches , qui donnèrent 
« lieu de penfer qu’Apollonide avoit des 
«intelligences avec lui ; il le fit enfuite 
» àccufer par quelque penfionnairequ’il 
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"navoit ^ Olynthe. Âpollonîcie fut dé- 
» pofé & banni , & on donna fa place k 
»Lafthéne & 'a Eiithycrate , dont Phi- 
» lippe étoit alTuré de longue main.» 
Trouvera*t’on beaucoup d’héroïfme 8c 
de grandeur dans cette maniéré de fe dé- 
livrer d’un Général habile ? lime fem- 
ble qu’il n’y a que de la balTefle. Il me 
femble encore que Philippe n’avoit pas 
des idées juftes de la gloire militaire. Il 
ne la faifoit confifter que dans les vic- 
toires. Obligé de difcontinuer un com- 
bat inégal , il dit que les Macédoniens 
ne -fuyoient point , mais qu’ils recu- 
loient comme les beliers , pour porter 
des coups plus furieux. Outre qu’il y a 
fin pende fanfaronade dans ce dilcours , 
on voit qu’il ne fçavoit pas qu’une re- 
traite habilement concertée ne faifoit 
pas moins d’honneur à un Général que 
le gain d’une bataille. Ses fàulTes idées 
fur la gloire militaire fe manifeftent en- 
core plus lorfqu’il fè vit forcé de lever 
le fiége de Byfance. Il voulut avoir une 
entrevue avec le Commandant de la Vil- 
le , & tacha de lui perfuader que fon 
deflein avoir été de contraindre les h'a- 
bitans à lui accorder leur amitié , 8c 
qu’il alloit faire ôter les machines qui 
étoient tournées contre la place. C’eft 
une pitoyable finefle pour cacher l’hnK 
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jJôfïTlMllté de la prendre. M. deTurenir 
ne contoit avec autant de plaiCr fes re- 
traites que fés victoires. 

On ne peut contefter à Philippe cette 
générofité & cette grandeur d’arae qui 
fnépri£é les injuresr Etant k Corinthe ^ 
il voulut aififter k des jeux qu’on y cé- 
lebroit ; mais à peine parut-il dans PA£^ 
femblée qu’on entendit quelqiies coups 
de fifflet : fés Courtifans vouloient l’en-i 
gager a en tirer vengeance ^ & lui di— 
foient , pour l’irriter contre les auteurs 
de l’infulte , que c’etoient des ingrats à 
qui il n’avoit fait que du bien. Que fe^ 
roiem-ils donc , répondit Philippe nous 
leur avions fait du mat ? M. Olivier rap- 
porte quelques autres traits qui mar- 
quent une ame véritablement génér Aife 
& fupérieitre aux petites vengeances.. 
Mais rien k mon avis ne là peint plus 
vivement , que la maniéré dont il répon- 
dit k un Ambaiïadeur d’Athènes. Phi- 
lippe avoit alors gagné la bataille de 
Cheronée , & il ufa de fa viftoire avec 
une clémence & une modération dont 
il y. a peu d’exemples. La paix fut le- 
fruit de fa vidoire ; Athènes lui en- 
voya des AmbafTadeius pour la ratifier. 
Lorfqu’ils étoient fur le point de s’en^ 
retourner , ce Prince leur demanda s’il 
ne po-urroit point leur rendre quelque 
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lefvîce. Oui, reprit Tun tfeuît , cetut etc 
t'aller pendre. Philippe fans s’émouvoir ^ 
ïui répliqua r aillez, dire à vos Aiahres, 
^ue ceux ejui ofent dire de telles injures, 
font bien moins pacijî^nes , qm ceux <jui 
f pavent les pardonner. 

Si l’homme de génie paroit danS'cet- 
te Hiftoire , il faut avouer qu’il brille 
d’ime maniéré finguliere dans le paral- 
lèle de Philippe ôc d’Aléxanche. Je vais^ 
vous en offrir les traits principaux. Ils 
pouflbient tous les deux la valeur per- 
Ibnnelle à un point n'exige ^lus des 
Bois ni des Généraux. Celle d’ Alexandre 
cft connue , & Démofthéne fait un por- 
trait de celle de Philippe , qui ne lui eff 
point inférieure î le pere a eu comme le- 
fils plufieurs chevaux tués fous lui j ils 
ont été deux fois emportés pour morts 
du champ de bataille. Si à l’attaque de 
la Ville des Oxidraques, Aléxandre au 
défaut des échelles fe prit au haut du 
mur , & fauta feul dans la Ville». Phi- 
lippe au fîége de Méthone , commanda 
en perfonne un porte , fur lequel les Af* 
fiégés firent une vigoureufe réfiftancei 
Il y reçut un coup de flèche dans l’œil î 
mais il continua de combattre & ne foufi 
frit qu’on lui mît le premier appareil 
que lorfque les ennemis eurent été re-^ 
pouffez. . 
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La valeur d’Alexandre a été plus écla- 
tante , 8c celle de Philippe. plus utile 8c 
plus éclairée } le premier ne fçavoit 
prefque que charger l’ennemi k la tête 
de l’élite de fes troupes ; l’autre au con- 
traire poufTa la fcience militaire auffi 
loin qu’aucun des Généraux Grecs. Po- 
lyen 8c Frontin font pleins de fes ftra- 
tagêmes , 8c tous les T aétiquès anciens 
donnent pour modèles fes marches , fes 
. campemens 8c fes difpofitions. Philippe 
avqit affaire à des peuples aguerris ^ 8c 
qui auroient fçû profiter du moindre 
• avantage. M. 'Olivier entre Ik -defliis 
dans un détail fort intérefifant , 8c fait 
. voir avec la même folidité , que Texpé- 
dition contre les Perfes projettée par 
■ Philippe , étoit l’ouvrage de la raifon. 
r» Pour ce qui eft du mérite de l’efprit , 

)» dit l’Auteur , Philippe étoit fiipérieur 
»> à Aléxandre , parce qu’il l’étoit aiifli 
» k toute la Qréce.. Cela n’étoit pas con- 
» tefté de leur tems. » Démofthéne 8c 
les autres célébrés Orateurs d’Athènes 
qui lui furent députés , étoient obligés 
de concerter les propofitions ôc le tour - 
de leur converfation , parce que per- 
fonne ne pouvoir foutenir la vivacité 8c 
lapréfence d’efprit de PhiTippe; mais 
, cet çfprit préparé leur fut inutile ; 8c 
Démofthéne qui héfita , ne put jamais 


continuer , malgré la poIitefTe du Prin- 
ce qui rinvitoit à s'entretenir avec lui 
comme avec fôn hôte & fon ami. Le 
ïéfultat de leur négociation fut de figne'r 
lin Traité dont Athènes ne devoit pas 
être contente. Aléxandrene fut pasin- 
fenfible k la gloire de l’efprit. Il eitt 
voulu être Diogène , s’il n’'avoit pas été 
•Aléxandre ; 8c il fe plaignit k Ariftote 
d’avoir publié fa Métaphyfique , qu’il 
auroit voulu pofleder leul. Sçachez , 
lui écrivoit-il , <jus je frais aujji jaloux de 
furpaffer les autres hommes pay le fpavoir^ 
que parla valeur, cc Aléxandre fe piquoit 
» de Médecine , 8c il avait écrit diffé- 
» rentes récettes , dont le Recueil s*e- 
» toit confervé jufqu’au terrts de Plutar- 
M que. Mais quand^l feroit venu juf- 
» qu’à nous , ce ne Teroit pas Un Qu- 
» vrage a oppofer k ce que nous avons 
» de Philippe , furtoutk fa déclaration 
»> de guerre aux Athéniens , chef-d’œu- 
» vre de l’éloquence politique , contre 
»> lequel tous les foudres de Démofthé- 
« ne furent impuifiàns. 

» Le goût des Lettres , pourfuit l’Au- 
« téur , fut plus sûr 8c plus heureux 
J» dans Philippe , 8c il fçavoit mieux le 
« ramener k fa véritable utilité. Les' 
» hommes diÛingués k qui le pere 8c lé 
» fils ont fait du bien en font une preuve,' 
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» Alexandre combla de fes biertfaifs uiï ' 

» Chérilus , qu’on trouvoit toujours 
»» ridicule même quand on l’admiroit. 
w Un Anaxarq.ue , Philofophe de maii- 
» vaife foi , qui lui vendoit des loüan- 
wi ges mal aflaifonnées qu’Aléxandrfc 
»^payoit du revenu des Provinces en- 
t* tieres } un Callifthenebon Citoyen^ 

» mauvais Hiftorien^ Philippe plaça;. 

» mieux fa faveur & fes bienfaits î Pla- 
» ton Xenocrate , Ariftote , Efchine y 
K eurent part , 6c il ne tint pas k lui: 

M qu’on ne pût ajouter \ ces noms celu£ 
n cfe Démofthéne. » 

Philippe & Alexandre étoiônt adora-' 
teurs d’Homere ; l’un y avoit pris l’i-- ' 

dée de fa phalange ; mais l’autre ne 
fèmbloit l’avoir Û que pour punir le 
Gouverneur de (Æa du même fupplice 
qu’Achille fon modèle avoit fait fouf- 
frir k Heèlor ; cruauté que Philippe n’é- ; 

toit point capable de commettre ,,.lui ' 
qui loua la dextérité d’Alter , dont le 
trait lui avoit crevé l’œil , 8c le retint ^ i 
fon fer vice. ! 

« Philippe étoit adoré dans fa Cour , 

» parce qu’il étoit l’homme du monde 
» qui fçavoit careflêr le mérite avec le 
a» plus de dignité , & placer le mieux un 
» mot obligeant. Alêxandre au contraw 
re , (emble avoir eu dans le cœur des 




« fémenccs de jaloufie , & peur être de 
»» haine pour tout ce qui avoir quelque 
a» éclat. » M. Olivier en donne pont 
preuve fes cruels & indignes procédés 
avec fes Généraux. Il convient cepen- 
dant que fon açritié pour tpheftion les 
balanceroit , fi le Héros content d’ex- 
primer fa vertueufe douleur , n’avoit 
pas eu Textravagance de faire rafer des 
crénaux , de faire pendre des Médecins ^ 
6c de malTacrer luie Nation hors de dé- 
fenfe , fous prétexte de faire diveriion k 
fbn affllétion. 

« Âléxantke 8c Philippe ont tous les 
n deux aimé paflionnement les loüan- 
» ges } tribut légitime que la vertu peut 
» recevoir avec plaifir , pourvû qu’elle 
«•l’exige fans inquiétude .... Mais ce- 
» fentiment étoit plus noble 8c plus dé* 
» licat dans Philippe j du moins s’il en 
»faut juger par les maniérés dont l’un: 
a>8c l’autre recevoient les injures: on 
J* pouvoir impunément outrer la fîncé- 
» rite ^ la Cour de Philippe. Un bon 
» mot" qui lui rappelloit un devoir 
» étoit récompenfé comme un fervice. 
» Alexandre regardoit comme fes enne- 
» niis tous ceux qui n’étoient pas auffi 
M étourdis de fa gloire qu’il l’étoit lui- 
»même , 8c le parallèle que je- fais ici 
»auroit été à fes yeux un de ces crimasi 
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D d’Etat , quî coûtèrent là vîc à quel-' 
i>-ques-uns de fes amis. • , 

« Enfin ^ 8c c’eft ce qui décide de l£& 
» fupériorité de Héros \ Héros , Philip- 
» pe paroît avoir eu plus de connoif^ 
« fance de la véritable gloire , qu’Alé- 
» xândre. Celui-ci mettoit la fienne à 
« défoler des Provinces , 8c à détrôner 
»> des Rois , qui n’auroient jamais en- 
« tendu parler de lui , s’il fe fut renfer- 
» mé dans les bornes de la juftice , 8c fl 
» femblable en quelque forte à Eroftraw- 
n te , il n’eût cherché'à fe faire un-nom, 
» par les ravages 8c par les incendies. 
» Philippe au contraire , n’eut d’autrfr 
» but que de rendre les Macédoniens. 
1 » arbitres de la Grèce , 8c redoutables 
»»k l’ennemi commun. Il y a plus de: 
» grandeur à fonder la fupériorité d’une 
« Nation , qu’à pouffer cette fupériori- 
» té une fois établie , jufqu’à la con- 
» quête de l’Univers. » , 

•r T out ce morceau , quoique diffus 
en quelques endroits , m’a paru tourné, 
avec beaucoup d’efprit. C’eft le fruit 
d’une application attentive au génie 
diftinftif de ces deux Héros. Saint Réal 
8c Saint Evreraond qui ont excellé cj^ns 
Ces peintures , ne défavoüeroient pas ce 
parallèle. J’aurois voulu- faire. connoî- 
pe d’une maniéré plus particulière le% 
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notés de M. Olivier; mais la longueur 
de cet article m’avertit de finir. A l’é- 
gard de fon éloge , il me fuffit de dire 
qu’il eft digne de M. de la Vifclede , 6c 
qu’il y a divers -traits brillans 6c vrai- 
Baent Académiques, - ■ 

N 

' On m’a prié d’annoncer la colleftion ■ 
entière des Ouvrages du^. Gretfer Jé- 
fuite , en dix-fept Volumes inrfolio , qui 
a été imprimée à Ratifbone. On nous 
apprend dans la Pj-éface qu’on s’eft dé- 
terminé à recueillir les Ouvrages de ce 
dode ôc laborieux Allemand , parce que 
M. le Cardinal d’Alface , 6c M. Genti- 
loti Evêque de Trente , l’on déliré. Des 
fufFrages li glorieux paroiflTent aux Edi- 
teurs un auguré- favorable pour cette 
vafte entreprife. Ils ont inféré dans leur 
coliedion divers écrits publiés après la 
mort de Gretfer , 6c ont été attentifs à 
publier fans aucune altération fes nom- 
’ breufes produdions, oii ils trouvent une 
Gndiôh admirable , une éloquence mâle 
& généreufe , 8c une candeur vraiment 
Germanique. #ls ont donné- un ordre % 
tant de differentes matières , 6c compo-^ 
fé la vie de cet Ecrivaiti , aufli illuftre’ 
par fon érudition , que par le nombre 
prodigieux de fes Ouvrages. Les Infti- 
Uitions pour la Langue ^Grecque leur 


Oeuvres it 
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ont paru dignes d’entrer dans unecollec-» 
tien , oü il s’agit principalement de con- 
troverfe & d’érudition EccléCaftique. 
Enfin ils ont fait une Table ample des 
Matières. Le Pere Gretfer a été un des 
plus fçavans Théologiens du üécle paT 
fé ; il n’a prefque point traité de fujet 
jqu’il n’ait épuifé i mais faute de goût 
pour 1a faine ^itique , il a employé di-» 
verfes pièces que les Sçavans tiennent 
pour fufpeéles de faulTeté & d’altéra-* 
jtioÆi. Ces fortes de colleéfions font ex-* 
trênaeraent utiles , & épargnent la pei-* 
ne de lire une infinité de Livres. Com- 
bien de Sçavans ne font redevables de 
leur érudition qu’à de pareils Recueils I 
On croit qu’ils ont palfé leur vie à étu- 
dier les Auteurs originaux î & ils n’ont 
jamais été que de timides Copiftes. On 
trouve chez Montalant Libraire fur le 
Quay des Auguftiris , des Exemplaires 
de cette vafte collection. 

Ouna^es Le même Libraire a reçû des Exem- 
Afccti^ucs. çjg Bihlmthéefue Afeetique de 

Dom Bernard Pez , B^édiftin Alle- 
mand. Le but de cet Ecrivain a été d’im- 
primer les Traités Afeetiques ou Mo- 
•'laux^, anciens & iBiodermes qu’il a vûs 
avec douleur abandonnés aux Vers. U 
remarque qu’on femblfi tzaiier ceafoitea 
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.de Maniifcrits avec d’autant plus d’in- 
humanité , qu’ils découvrent plus. libre- 
ment les maladies & les playes de Tame. 
dont ils fe propofent la guérifon î c’eft. 
aînfi que certains malades aiment mieux 
fatisfaire leur averfîon pour les remèdes* 
c[ue de guérir. A la tête de chaque Vo- 
hime , il fait connoître le tems où ont 
fleuri les Auteurs de ces Ouvrages mo- 
raux , & en donne Thiftoire. Ces fortes 
de pièces- font non-feulement propres ù 
nourrir îa^iété , mais elles fervent en- 
core à connoître les mœurs des lîécle» 
jOù elles ont été compofées. Les por- 
traits. des vices , la defcriptîon de cer- 
tains ufages , du gouvernement Monaf- 
tique', ne font pas un objet indigne de 
Fétude d’un Philofophe. Si l’on recher- 
che les anciens Tableaux pour connoî- 
tre les modes des fîécles éloignés , com- 
bien plus devons-nous eftimer les an- 
ciennes peintures du cœur 8c de l’efprit 
de l’hdmme ? Le Pere Pez eft célébré 
par un grand nombre de colleélions de 
pièces f celle que j’annonce aujour- 
d’hui honore également fa piété ôc fon 
2 éle pour les anciens monumens. Elle 
fera peut être naître l’envie à nos pieux 
Moraliftes de traduire les meilleurs T rai- ‘ 
tés Latins de cette Colleâiion , dont je 


h’^ vu que le premier Volume , qiiî 
vrai - femblablement fera fuivi de plu- 
fieurs autres. La première pièce de ce 
Volume eft un Dialogue, oîi l’amour 
Divin & la Langue trompeufe combat- 
tent enfemble. Il eft d’un Moine de Cî- 
teaux qui yivoit l’an 1105^ La fécondé 
eft un Traité fur les quatre fins derniè- 
res , compofé par un Chanoine Régu- 
lier de l’Ordre de S. Auguftin , célébré 
par fa piété & fon fçavoir dans le quin- 
ziéme fiécle. La troilîéme pièce eft un 
Traité du bon gouvernement d’un Ab-, 
bé J c’eft l’Ouvrage d’un , Bénédiéliti 
mort l’an 145P/. La quatrième eft un 
Traité des bons & des mauvais Paf- 
teurs , compofé par un Prieur des Char- 
treux , qui fleuriflbit en 1610, Enfin, 
les Sermons capitulaires de ce même 
Prieur , font la derniere pièce de ce Re- 
cueil, 

^ • * 
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LETTRE CCCX^XIU. 

I L me lèmble , Monfieur , qu’on doit 
compter l’Imprimerie parmi les cau- 
fes du progrès de refprit humain dans 
les Sciences. Sans cet Art merveilleux 
qui multiplie fes produ6lions , com- 
ment pourroient-elles voyager & por- 
ter rapidement par-tout leur lumière ? 
L'Imprimerie eft non-feulement la mef- 
fagere de l’efprit humain , mais elle le 
reproduit prefque fans celTe , & lui 
rend prefent tout ce qu'il a découvert 
& penfe dans -les fîecles les plus recu- 
lés. Il étoit bien jufte qu’un Art , qui 
n’eft point inférieur aux plus curieufes 
inventions , excitât la verve des Poètes 
^ le zélé des Hiftoriens. Bengellanus, 
Auteur d’un Poème célébré fur l’Impri- 
merie , la préféré hautement aux chefs- 
TemeXXJII,' r 
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l’Imprime- 
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«fœitvres des plus grands Artifles de 
rAptiquité. 'Henri Eftienne, dans un 
Poème Latin où il en a vengé les inté- 
rêts 8c la gloire , dit qu’elle eft defcen- 
. due du Ciel , qu’elle eft la huitième mer- 
veille du monde , une dixiéme Mufe , 
l’amour 8c les délices des Dieux 8c des 
hommes. Mais fans étaler toutes le? 
exagérations poétiques , je vais décrire 
ce que l’hiftoire nous apprend de l’ori- 
gine 8c du progrès de cet Art , fans le- 
quel* la Réj^blique des Lettres feroit 
refterrée dans des bornes fort étroites. 

Quelques ridicules admirateurs de 
l’Art de l’Imprimerie, n’ont pas voulu 
en laifter la gloire au quinziéme llécle , 
&I ’ont tranfportée les uns à Saturne , 8c 
les autres à Adam 8c aux Patriarches. 
Toland a foutenu qu’un paflage de Ci- 
céron avoit fourni à quelque curieux 
, ' l’idée de l’Imprimerie. Ces folles pré- 
tentions fe réfutent elles-mêmes. Mais 
en quel tems , en quel lieu , 8c par qui 
a-t’eile été inventée ? Il eft certain qu’il 
n’y auroit eu aucune variété de fenti- 
mens fur ce point , fi l’excellence de la 
découverte n’eût excité la jaloufie. Il 
en a été de l’origine de l’Imprimerie , 
comme de'la naifiance d’Homere ; dif- 
lèrentes Villes s’en font attribué la gloi- 
. re^ Cependant quand on obferve de prêt 


DigitircJ t , C 



•îe témoignage des Hiftoriens les plus 
-dignes de foi , on démêle aifément la vé- 
rité. C’eft la route que paroît avoir fui- 
vie l’Auteur de V HÎjhire de T I^tprimerie^ 
qui a paru cette année k la Haye , m-4*. 
& dont on trouve des Exemplaires chez 
Montalant. Il nous apprend que vers 
d^an 1440 Jean Guttemhergi de l’ancieh- 
iie famille de Zumjungen , qui avoir un 
Hôtel de ce nom dans Mayence , 8c une 
cfpéce de Palais norâmé GHttembergàzvi% 
de/voifinage de cette Ville , imagina 
rimprimerie k Stralbourg , 8c la per- 
fectionna enfin k Mayence. Sa première 
idée fut fimple 8c grofiiere } il ne fe pro- 
-pofa que de graver k rebours 8c en relief 
fur des planches de bois , les lettres , tes 
mots 8c les périodes d’un difcours fiiivK 
S’il en faut croire Bengellanus , ce fut 
rernpreinte de fon cachet fur laquelle H 
nbferva quelques lettres en relief, 8c 
l’attention qu’il fit k Un preflbir k,vin , 
qui lui firent naître cette idée. Gmem- 
■berg eflaya en vain de réduire fa théorie 
^en pratique î 8c après avoir dépenfé 
-prefque tout fon bien , U communiqua 
fon fecret k quelques riches Bourgeois 
:de Mayence , avec lefquels il s’afïbcia. 
Les feuls qu’on connoiffe , font Jean 
Mfydenbach , dont on ne nous a,con- 
fervé que le nom, 8c Jean originaire 
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d’AfchafFenboürg & Orfèvre de profeC- 
fîon ‘ qui contribua beaucoup à l’avan- 
cement de cette entreprife. Enfin Pierre 
Schoiffèr ^ en Latin Opilio, & en F rançois 
Berger ^ nâtif de Grensheim , dans le 
Landgraviat de Darmftadt , & Clerc du 
Diocèfe de Mayence , ayant pénétré 
quelque chofe de leur fecret y fut ad- 
mis , & s’appliqua fortement avec eux à 
le perfeélionner. 

> A force de travailler ils exécutèrent 
la première idée de Guttemberg. L’Au- 
teur de cette Hiftoire s’élève avec raifon' 
contre Chevillier , qui n’a regardé ce 
premier elTai que comme la gravure dès 
J» Infiriptions rendue plus utile , 6c com- 
me auffi peu digne du titre ài<t/^rt mu»- 
vellemem inventé , que l’introduélion de 
l’huile dans la peinture au quinziéme 
lîécle. « S’il eft vrai , dit -il , qu’on a 
w toujours gravé fur le bois , la pierre ôc 
n les métaux , il ne l’eft pas moins que 
» pour graver à l’ufage de l’Imprimerie, 
« il a fallu imaginer de difpofer les ca- 
» raéleres 8c les mots de droite à gauche, 
» comme ceux des Langues Orientales, 
de ne les pas graver en creux comme 
M les Infcriptions , mais de les tailler en 
M relief, comme fur la Monnoye 6c fur 
*• les Médailles , de les colorer d’une 
U encre épailTe 6c gluante , mais non trop 
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JP fluide d’împofer deflus du papier ftü 
» du parchemin trempé pour en rece- 
» voir l’empreinte , de les glifler enfuite 
J» dans une prefle propre à les y impri- 
» mer î en un mot, de faire enforte qu’ils 
3i puflent être imprimés feuls & nette- 
» ment fur le papier ou le parchemin 
■j> préparé , & y être lûsdans leur ordre 
>3 naturel. » Il eft certain que pour faire 
tout cela , il a fallu méditer beaucoup 8c 
furmonter bien des difficultés. Ainfi ce 
n’eft pas juger fainement du travail de 
ces premiers Inventeurs" que de le com- 
parer fimplement à la gravure perfec- 
tionnée. , 

Ce fut vers Fan i 45 ’o , que ces Aflo- 
ciés parvinrent enfiiî à imprimer non- 
feulement un Alphabet , 8c un Domt , 
efpéce de Grammaire , mais même une 
, compilation de Grammaire , de Rhéto- 
tique 8c de Poétique , fuivi d’un ampje 
■ Diélionnaire , 8c intitulée : Catholicon 
Johannis Jannenfis. L’Auteur eft un Do- 
minicain du 1 5 ®. fîécle , nommé lantien- 
fis , parce qu’il étoit de Gènes , 8c au- 
quel Cafeneuve a ridiculement donné le 
nom de lean de la, Porte. Ces trois pre- 
miers Ouvrages furent imprimés à 
Mayence. Voilà le premier titre de, l’o- 
rigine de l’Imprimerie , qui paroîtd éci- 
iif pour cette Ville. On peut voir dans 
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rOiivrage cfont îl s’agit ta Lifte des âtit» 
très Ecrits , imprimés avec des caraélé» 
res en relief. Ce n’étoient pourtant tk- 
que de foibles effais i Car ces'planche» 
gravées ne pouvoient être employées 
que pour le même Livre ; leur 'grand 
nombre rerapliffoit des Magazins en- 
tiers ; d’ailleurs elles occafionnoient 
«ne double peine & une double dépen- 
fe , ne pouvant fervir qu’à imprimer 
d’un côté du’papier , dont on étoit obli* 
gé de coller enfuite les deux faces blaii'^ 
ches. 

• Ces Aflbciés dégoûtés eux - mêmes 
d’une ébauche fî imparfaite , portèrent 
plus loin leurs recherches: Leurs reflé- 
tions les conduififlsnt à feparer les lew 
très de leurs planches , & d’en façon- 
ner féparement de femblables de plomb,, 
d’étain & de cuivre. Mais le long tra- 
vail qu’exigeoient ces nouveaux carac- 
tères , & la difficulté de les former de 
proportion égale , ne leur permirent pas 
d’en faire ufage. Enfin Schoiffer , à for-r 
ce de méditations , s’avifa de tailler des 
poinçons , de frapper des matrices , de 
fabriquer des moules , & de fondre ainfi 
xles lettres mobiles & feparées , dont il 
•pût à fon gré compofef des mots , des 
-lignes & des pages entières. En un mot,, 
-il créa tout ce qu’il faJloit pour formel: 
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les caraftéres tels que ceux que nous 
avons toujours vûs , & fut ainfi l’In- 
venteur & le pere de la véritable Impri- 
merie. Il fit d’abord part de fa décou- 
verte à fes Maîtres. Fuft fut fi charmé 
d’un Alphabet complet imprimé de cet- 
te façon , qu’il lui donna fa fille en ma- 
riage. Quelques Littérateurs prétendent 
que la première de toutes les éditions de 
la Bible fut faite par les feuls Fu(i 8c 
Ciittemhtrg^ avec des caraéléres mobiles 
dehois & de métal. Mais comme Schoif- 
fer lui-même 8c Bengellanus ne difent 
rien de femb labié , l’Auteur eft perfuadé 
que des planches de bois , qui ne pbu- 
voient fervir qu’à un feul 8c même Ou- 
vrage , ces premiers Inventeurs pafie*- 
rent aux poinçons , aux matrices 8c aux 
caraÔéres de fonte. Il convient cepen- 
dant qu’ils peuvent avoir fait quelque 
eflai dcikCes caraéféres mobiles de bois , 
de plomb ou de cuivre ; mais pour des 
Ouvrages peu étendus 8c imprimés en 
Lettres capitales. En homme verfé dans 
TArt de l’Imprimerie , il fait voir qu’a- 
vec de petits caraéléres mobiles de bois 
- ou métal , il leur auroit été impolïi- 
ble d’imprimer un Livre de quelque 
étendue. On doit , félon cet Auteur ^ 
mettre au nombre des contes ridicules j 
ce qu’on dit de divers Ouvrages imprb 
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mes avec des caràétéres d’argent , qiïî 
étant trop aigres fe caflerpient aifément, 
& ne manqueroient pas de couper le pa- 
pier. « Reiferus , dit THiftorien , débite 
» quelque chofe de bien plus magnifi- 
» que. C’eft que la Préface des Enclidis 
s> Elementa Geometrica , imprimés k Vé- 
>3 nife , chez Erhard Ratdolt , en 1481. 
» in-folio , eft imprimée en Lettres d’or , 
33 aureis Literis imŸ'i'efft. Mais que veut 
» dire cela ? J’ai examiné cette Préface , 
« qui n’en eft certainement pas plus 
33 nette. En récompenfe , on y voit 
» quelque chofe de plus certain & de 
« plus curieux ; fçavoir que cet habile 
«Imprimeur eft le premier qui féfoit 
33 avifé d’imprimer les Lettres grifis , les 
» f^tgnettes ^ & les Figures de ALathéma- 
. » tiques , en même tems que le refte de 
« la Feüille oîi elles entroient .... 6c 
» cela eft un peu plus intéreflaat , que 
33 les prétendues Lettres d’or de fa Pré-~ 
,33 face y moins recevables encore que les 
«Lettres d’argent des autres Impri- 
33 meurs. Les vrais caraéléres d’Impri- 
33 merie font d’une matière plus douce 
» 8c moins tranchante , étant prin^ppa- 
33 lement de plomb , mêlé de fer ou de 
» cuivre fondus a l’aide de l’antimoine , 
ï> mais préférablement de cuivre , ce qui 
«leur a fait donner li fou vent le nom de 


aheni , LitterA âne A , caraaeres 
ânei , &c. & ceux qui en ont parlé au- 
» trement , ne l’ont fait que parce qu’ils 
>» ignoroient ou ne connoifToient pas af- 
» fez la pratique de l’Imprimerie. >* 
Dès que ces premiers Inventeurs eu- 
rent trouvé les caraéléres de fonte , ils 
_ firent des paquets des planches de bois 
gravées , qu’ils faifoient voir enfuite 
aux curieux. On les montroit encore à 
Mayence au commencement de notre 
fiécle. Le premier Li\^ qu’ils impri- 
mèrent vers la fin de 145^0 , à l’aide de 
cette derniere 8c merveilleufe invention, 
;qui eft proprement le fruit de la vérita- 
ble Imprimerie , fut une Bible Latine , 
en gros caraéféres , tels que ceVix qu’on 
employé pour les Adijfds. Elle leur coti- 
sa des fommes immenfês. Trithéme, l’é- 
cho de Schoiffer , dit que la dépenle 
pour les trois premiers cahiers de qua- 
tre feuilles , monta à plus de quatre 
mille florins. Les PP. Quetif 8c E- 
chard Dominicains , aflurent que le C4- 
tholicon Johannis Jamtenfis , eft le fécond 
Livre imprimé en caradéres mobiles , 
& qu’il ÿ en a un Exemplaire dans la 
Bibliothèque de Sainte Geneviève, 
Voilîi les deux premières de toutes les 
impreflions. On n’y trouvé ni la datte 
de l’année, ni le.nopi de la Ville, 
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celui des Imprimeurs ni àucline map-î- 
que qui pût les trahir. Il en uferent 
ainfi , foit pour cacher leur fecret , fbit 
pour faire pâfler leurs imprellîons pour 
des Manufcrits. Fuji porta à Paris plu- 
lieurs Exemplaires de fa Bible ^ qu’il 
vendit d’abord fort cher , 8c enfuite à: 
meilleur marché. Ce qui donna lieu à 
fes premiers acheteurs de l’accufer de 
mauvaife foi , 8c même de forcellerie à 
caufe de la conformité des Exemplaires. 
Un Sçavant 4Élemand a prétendii que 
les Moines irrités de fe voir privés par 
cette nouvelle invention , du gain que 
leur procuroit le métier de Copifte , 
firent palTer Jean Fuft pour forcier. 
« Mais malheureufement pour ce Pro«- 
K feflèur , dit PHiftorien , non -lêule*> 
» ment cela n’eft nullement fandé ,maif 
» même fé trouve pofitivement réfuté 
s» par les moniunens de ce tems-là : les 
» Chanoines de Saint Viétor près de 
a» Mayence ^ les Bénédiélins de l’Ab-.- 
x> baye de Soubiac , 8c les Religieux de 
K> l’Abbaye de Saint Ulric 8c de Sainte 
» Afre \ Aufbourg , étant précifemen't 
»Ies premiers qui ayent pratiqué l’Ina?* 
» primerie immédiatement après Gut~ 
i* temberg , Fuft 8c SchoifFer > ayante 
J»' été bientôt imités en cela par divers 
» de leurs Con&eres en diiFér eus Pays*» 



L’Hiftorien ajoute que les 'Moines' ne 
commencèrent à décrier l’Imprimerie 
comme un Art infernal > que lorfque les 
premiers Proteftans la vantèrent comme 
un don du Ciel , qui avoit difpofé les 
cfprits à leur. réformation. 

La dépenfe que caufa l’impreflion de 
la Bible Latine & du CathoUcon Johan- 
visjanuenjîs , épuifa les Financés de ces 
Aflbciés. Fuft & Guttemberg s’accufe- 
rent mutuellement d’infidélité , ce qui 
engendra la diflenfion , & enfuite la 
rupture de leur fociété à la fin de l’an* 
née 145'^. Gtftembçrg pafla à Stras- 
bourg , & s’alTocia avec quelque riche 
Bourgeois de cette Ville î mais n’y 
trouvant pas tout l’encouragement qu’il 
avoit efpéré , il pafla à Harlem en Hol- 
lande , oii il établit en I45'p une Im- 
primerie. Ainfi k s’en tenir aux faits , 
dépofés par des témoins dignes de foi , 
la vraie Imprimerie prit naiflânce î 
Mayence , & paflTa fucceflivement > 
Strafbourg , à Harlem & à Oxford. Ce 
font donc certainement les quatreVilIes 
oli cet Art célébré a été d’abord exercé. 
Guttemberg retourna enfuite à. Mayen- 
ce , 8c y mourut au commencement de 
l’an 14^8, Dans Ion Epitaphe on It» 
attribue l’invention de l’Imprimerie. > 
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Durant les voyages de Guttemberg^ 
fes anciens Aflbciés Fuft & SchoÜFer , 
continuèrent d’imprimer à Mayence di- 
vers Ouvrages importans , & ne dou- 
tant nullement qu’il ne découvrît i d’au- 
tres leur commun fecret , ils ne firent 
plus aucune difficulté de l’indiquer eux- 
mêmes à la fin de leurs impreffions. La 
première oU l’on trouve cet aveu , eft le 
.Pfeautier qu’ils publièrent en Août 
145'7 , dix-huit mois après leur rupture 
avec Guttemberg. C’eft un petit in-folio, 
dont on ne connoît abfolument que 
deux Exemplaires, l’ur^ans la Biblio- 
thèque de l’Académie de Freyberg en 
Mifnie , & l’autre dans la Bibliothèque 
Impériale de Vienne en Autriche. Mais 
on ignore abfolument les Editions que 
Guttemberg peut avoir faites à Stras- 
bourg 8c \ Harlem. Toutes celles qu’il 
a publiées à Mayence avec fes Afibciés 
Fuft & Schoiffer , auffi bien que celles 
que ceux-ci ont faites fans leur premier 
Maître , fe réduifent à quatorze , en 
comprenant leurs trois premiers Eftais 
de l’Imprimerie par Tables de bois. Il 
ne m’eft pas poffible de parler en détail 
de ces Editions , ni des autres qui paf- 
fent pour être certainement de Fuft 8c 
de Schoiffer, quoiqu’on n’y trouve ni 
leur nom , ni la datte de l’année. Cer- 



tains Bibliophiles feront charmés dé ceS 
Catalogues , & des détails où entre l’Au- 
teur de cette Hiftoire , pour faire con- 
noître les Livres imprimés par Fuft 6c 
SchoifFer , dont il a même expliqué les 
armes , & fait connoître les defcendans. 
J’obferverai feulement que le plus an- 
cien Livre imprimé où l’on vpit le plein- 
chant noté , eft un Pfeautier que ScHoif- 
fer publia en 1490. 

La féparation de Guttemberg d*^avec 
Fuft 8c ScboilFer , en donnant lieu à la, 
manifeftation de leur Art ^ le répandit 
bientôt dans les principales Villes de 
Ifturope î 8c ce fut aux Allemands 
qu’elles en furent redevables. Pour mar- 
quer précifément l’époque de cet éta- 
bliflement dans chacune de ces Villes ,• 
l’Auteur de l’Hiftoire de l’Imprinaerie a 
marqué exaétement la première des Edi- 
tions qui y ont été faites avec le nom 
de l’Imprimeur , la datte de l’année 8c 
le format. Ce Catalogue des premières 
Editions de chacune des Villes où l’Im- 
primerie s’eft établie pendant les vingt- 
Ëx dernieres années du i 5*. fiécle , ne 
fera pas moins agréable aux Bibliophi- 
les dont je viens de parler. On voit par 
le premier Livre imprimé dans le Collè- 
ge de Sorbonne , que l’Imprimerie ne 
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fut établie \ Paris qu’en 1470. Quatre 
ans après elle le fut à Lyon , & fuccel^ 
fivementdans quelques autres Villes de 
France. Ce Catalogue fait voir que 
l’Auteur s’eft extrêmement appliqué à 
connoître les premiers Livres imprimés 
en differentes Villes du Royaume , & 
que fa Bibliographie eft très-vafte ôc 
très-exaéle. Il remarque que le premier 
Livre imprimé \ Peroufe , eft intitulé i 
i^atriregio del Decurfu délia, vita huma~ 
na de Mejfer Federico Vefcovo dclla 
cita de Foligni, Dividefe in cjuatro Libri , 
il I del F^gno de Dio Cupido , il U 
Itegno de Sathan ^ U Itl del Regm d^R 
Vitii , & il If^ del Regm de De a 2 Hiner- 
va de ririu , 1481. in-folio. Il ne faut pas 
être habile pour voir que c’eft ici un 
Ouvrage moral. Cependant le Pere 
Labbe , dans fa nouvelle Bibliothèque 
de Manufcrits « fe trompe afléz plai- 
«famment, en.fâifant de ce fameux 
» Poème un Livre de Cofmographie ^ 
» auquel il fabrique ce titre : Cofinogra^ 
Tfphia in terza Rima di Frederico F'efcov» 
J» de Foligno , con varie Hiflorie & varie 
yt Vtaggii in diverfe Provincie, S’il y avoir 
«bien pris garde, pourfuit l’Auteur de 
» cette Hiftoire , il fe fèroit apperçu que 
»cesPr«v/»c«-lk, n’ét oient autres quQ: 



» Te Régné do Cttf i don , celui cfe Satha» , 

■ » celui des Ftces , &ç celui de Minerve 

» & de la FertUi »» ^ 

• Il Téfulte évidemment de cea deux 

■ Catalogues , que Mayence eft la pre-^ 

iniere Ville du monde où l’Impirimerie 
ait été exercée , que Strafbourg. eft la 
fécondé j & Harlem la troifiéme. Elle 
fit tant de progrès , qu^'en moins d’ua 
flécle tous les bons Livres furent im-^ 
primés plus d^ùne fois y fans .compter 
les mauvais & les fuperflus x de forte > 
qu’à peine un fèuMiomme pourroit ve- 
nir à bout de donner une notice exaéle 
de ces premières Editions. C’en ce que 
l’Auteur prouve fort bien par les mé- 
prifes où font tombés les Hiftoriens des 
Editions du i fiécle. ‘ . 

• . Mais ' ces Editions méritent - elles 
l’eftime qu’en font certains curieux qui 
les achètent fi cher ? L’Auteur de cçtte 
Hiftoire foutient judicieufement qu’el- 
les ne peuvent guéres fer vir qu’à con— 
n^tre l’origine & le progrès de l’Art det 
l’Imprimerie ^ & qu’elles font réelle- 
ment inutiles aux Gens . dè Lettres , 
ayant été faites -fur de.mauvais Manuf- 
erits , par des Imprimeurs; dépourvus de 
lumière & de goût. D’ailleurs l’igno- 
rance & la témérité des premiers Edi- 
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.teurs & Correfteurs s’y fait remafq lier 
en divers endrpits. Cette critique eft * 
appuyée de plufieurs faits décififs. 

Il avertit judicieufement que parmi 
ces anciennes Editions , il s’en trouve 
Un grand nombre dont les dattes ibne 
douteufes , fautives , corrompues k- 
deflein de tromper , inintelligibles & 
abfolument imaginaires » ouvrage de 
l’inexaélitude , de l’intérêt & de la mau- 
vaife foi. Les exemples qu’il en donne 
font palpables, & annoncent un pro- 
fond Bibliographe. Enfin pour ne rien 
- lailTer a defirer , il finit fon Hiftoire par 
un Catalogue abrégé des Hiftoires de 
l’Imprimerie. 

Cette Hiftoire de l’Imprimerie eft 
pleine de recherches curieufes & exac- 
tes ; mais l’érudition n’eft pas tou- 
jours montrée ^ propos ; 8c le texte fe 
trouve fouvent noyé dans une mer de 
notes , quelquefois inutiles ou du moins 
trop prolixes. Il me femble que l’Au- 
teur s’eft trop fervilement attaché 
méthode de ne rien avancer fans en ap- 
porter différentes preuves j ce qui n’eft 
pas toujours nécelfaire. Du refte , ort 
voit qu’il pofféde parfaitement la ma- 
tière qu’il a entrepris de traiter. 
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. » homme d’efprit qui cultive avec Vers â iW. 
la même ardeur les .Mufes Latines ggChardku 
Françoifes, m’a envoyé les Vers fui- 
vans , où les loüangés dùés au pinceau 
délicat 8c aux grâces naïves de Mon- 
fieur Chardin Peintre célébré , m’ont 
paru bien tournées. 

VERS 

M, Chardin, Peintre de V Acadé- 
mie Royale de Peinture , fur les deux 
^ Tableaux faits pour le Roi, 

S Age rival de la Mature , • • 

Par quel heureux talent fçais - tu plaire à nof 
yeux ? 

Chardin, tout vit dans- ta peinture , 

Tout eft riant , ingénieux. 

. D’utv nouveau goût inventeur & modèle , 

Tu montres la carrierre& remportes le prix. 

Que i’aime ton deffein & ce pinceau fidèle , 

Qui fçait avec tant d’art placer le coloris l 
Oiit , c’eft la nature , c’éft elle ; 

A fa fimplicité je reconnois fes traits. 

Mes yeux la trouveroient moins belle , 

Si tu l’ornois de plus d’attraits. 

D’une mere laborieufe. 

Quel {Hnceau délicat pourroit comme le tieh 
Tracer l’air irapofant & l’âuftcre maintieu î ; 

Un enfant hypocrite éçoutç la grondeufe ; 

Mes yeux de cet enfant font ravis , enchantés. 

C’efl à peiadre cet âge , ami de i’inuoceace , 
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Qiie tu fais éclater tes ^lus vives beautés^^ . 

Chardin, c’eft a l’aimable enfanof^ 
Que tu dois de ton Art les traits les plus vaniéî» 
Près d’une fage Gouvernante 
Ici la toile me préfente 
Deux enfans , dont l’air feul annoBce la 
deur. 

Le dîner les attend ; mais il faut au Seigneur 
Un petit mot préliminaire. 

LeFrere joint les mains , & d’un ton bégayantT" 
Prononçant la courte priere 
Jette fur le potage un œil impatienr. 

D’un air modeUe & En fa fœur le conEdere. 
Quelle naïveté dans ces tendres objets I' 

' ‘ Le Connoiffeur que ton Ouvrage attire, 
Chardin , n’eft jamais las d’en conatempler Icê' 
traits. 

Empreffé , curieux , il regarde , il admire 
Sourit à ces enfans , & fe laiflant charmer 
Sent encor plus qu’il ne peut exprimer. 
Mais pourquoi m’étonnet que tes heureux Oir« 
vrages 

Du Public éclairé remportent les fnffrages ^ 
Ton pinceau travailloit pour ce féjour pom- 
peux , 

-Où Je godt raflembla de ces Maîtres faiiico» , 
Des le Bruns , des Mignards les fçavantcs met- 
veilles: 

Pour prix de tes charmantes veilles , « - 

Parmi tous ces grands noms le tien fera compté.^ 
Tel auprès des Auteurs d’Andtomaquc& d’Ho- 
race , 

La .Fontaine eft a/ïîs au formnet du Patnafle,, 
'Et joiiit avec enx de l’immortalité. 
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. ta célébrité d’un Auteur eft caufe Nouvelle» 
quelquefois qu’on imprime des 
ges qu’il a faits dans fa jeunefle Ôc fana 
defTein de les mettre au jour, Cet abua 
eft -encore -plus fréquent par rapport 
aux -Lettres qu’il a écrites à fes amis.- 
Si par hazard on en a publié des Re- 
cueils qui ont été recherchés > on na 
manque pas d’imprimer enfuite celles 
qu’une critique judicieufe avoit négli- 
gées. En un mot , fans aucun refpeéV 
pour la mémoire d’un fçavant ou d’un 
pel-efprit , on donne au Pubfic des pro* 
duélions foibles & informes , dont lui- 
même ne fàifodt aucun cas. On trou- 
vera peut-être que l’Editeur des Noum 
nelhs Lettres de M., Bayle , .imprimées 
en Hollande , a joué un lî mauvais tour 
^ cet illuftre Poly graphe , puisqu’elles 
ne contiennent, que des faits peu im- 
portans. On ne fç% pas même fi elles 
font certainement fvde lui. Quelques 
Journaliftes Hollandois n’ont pas fait 
difficulté de dire qu’elles étoient fup* 
pofées. Quoiqu’il en foit , cet Editeur 
a imprimé à la tête du premier Volume 
quelques pièces fingulieres^, On y trou- 
ve imeconfultation de M..Fagon fur la : 
maladie de M, Bayle. Un Reçuèil de 
confidta^tions des. plus célébrées Méderr 


cîns fur les ïhaladies des Cens de ter- 
tres , feroit curieux & feroit fort recher- 
ché. On pourroit lui donner le titre de 
Médecine des Gens de Lettres. 

Dans la vié de M< Bayle qu’on trou- 
,ve à la tête de ces nouvelles Lettres , 
on attribue la haine de M. Jurieit pouf 
ce Sçavant ^ non pas k fa tendre paf- 
fîon pour Madame Jurieu , mais à la 
jaloufie de ce fougueux Théologien , 
Outré de ce que fa critique de l’Hiftoire 
du Calvinifme , fut jugée inférieure à 
celle du Philofophe. La pièce Ja plu» 
conjCdérable , eft \*y4pologie de M* Bay~> 
le , OH Lettre (L un Scepticfue fur l'examen 
du Pyrrhomfme , pour fervtr de réponfe 
étu Livre de M. de Croutas fur le Pyr^ 
fhoni/me. Elle avoit déjà été imprimée 
dans la derniere Edition in - foho des 
Oeuvres diverfes de M. Bayle. L’Au- 
teur fe donne po^fl^ un Franc Pyrrho-* 
nien , & ne démenl^ point fon caraéle- 
te J en quoi l’on ne peut que déplorer 
l’abus de fa raifon. Il n’aüroit pourtant 
tenu qu’à lui de faire une critique foli- 
de du varte Ouvrage du Philofophe 
Suifle-, fans jouer un rôle auffi odieux. 
Je ne puis pour cette raifon donner des 
louanges à cette Lettre ^ oli j’ai trouvé 
un trait fort lïnguHer. » Je feroi§ bien 


trompé , dit - il , lî Vous n’êtes fort 
*» furpris de voir un Philofophe a/Turer 
w gravement dans fa Préface , que Je» 

»> allions de la Compagnie des Indes , 

M, 8c, celles de la Mer du Sud , font des 
»» fruits de. l’incrédulité & du Pyrrho- 
nifme : Eufllez-vous jamais imaginé 
py que la Philofophie eût eu quelques 
0» influences fur ce qui eft arrivé en 
«France & en Angleterre en 172,0.»* 

Si M. de Crouzas avoit fait ufage de fa 
Logique , il auroit peut être vû que le 
défaut de Pyrihonifme , du moins dans 
ceux qui av oient du bien , avoit acçrçf 
dité ces inventions. 

La Veuve Ali^ , a mis en vente un Mc*cin« 
Ouvrage important de feu M. Hec- **^^ ^*“" 
quet , célébré Médecin de Paris , inti>r 
tulé : La ALédecifie , la Chirurgie , & 
la Pharmacie des Pauvres , en trois Vou- 
lûmes /«-i a.. Les pauvres font la por- 
tion la plus nombreufe & la plus utile 
de l’Etat ; quelle obligation n’a - t’on 
•pas à un habile Médecin , qui pénétré 
des devoirs de Chrétien 8c de bon Cif 
toyen , s’applique à marquer les remè- 
des les plus efficaces 8c qui coûtent le 
moins y pour guérir les maladies corn- 
.munes , parmi ce genre d’hommes fi 


tiécefTaires. Tous ceux qui coondifî 
ient la haute piété & l’expéritnce éclai'^ 
ïée de M. Hecquet , fe formeront avec 
raifon l’idée la plus avantageufe de cet 
Ouvrage , fi digne de ce*fçavant ôc 
pieux Écrivain. La mort l’a prefqiie 
trouvé y travaillant encore. C’êft donc 
Sci le dernier monument de fa rendre 8c 
Confiante charité pour les pauvres. La 
Vie de cét excellent" 8c vertueux Mé- 
decin , compofee par un homme d’ef- 
iprit , m’a paru faite avec foin 8c écrite 
d’une maniéré intérefiante. Je me pro- 
pofe de vous entretenir une 'autrefois , 
de l’Ouvrage 8c de la Vie de Monfieur 
Hecquet, 

Recucüde' Ï1 fcroit inutile de marquer ici les 
taifons , qui depuis - long - tems' ont 
tt de Liitt- donné lieu a 1 interruption d un Ou^- 
laturc. vrage périodique , dont il a déjà paru 
trois parties che2 Chaubert , notre Li- 
liraire , fous le titre de Kect4ëil de pièces 
'd’Hiftoire Çr de Littératuye, Mais je crois 
Vous faire plaifir éfl vous annonçant , 
■que la ' quatrième partie fera bientôt en 
vente , 8c que tous les trots mois il en 
paroîtra une nouvelle. Vous fçavez 
qu’un feul 8c même Auteur a recuèilU 
-©U compofé les pièces qui forment l« 
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detcx pfertïieres parties. C’èfl donc fans 
^ucun fondement qu’un Nouvellifte de 
Paris , dans \in Journal imprimé en 
Hollande, a alTocié M. l’Abbé Des- 
fontaines k la compolition de ce: Re- 
cueil. La troififoie partie efl: remplie 
de pièces , raraaflees par un doéle Biî- 
bliothécaire. 

Cette quatrième partie , qui eft de 
l’Auteur des dé'ux premières , renfer- 
mera les pièces fuivantes , i°. Des re- 
cherches fur les Ambrons , ancien peu- 
ple de la Gaule Celtique , par le Sça- 
vant P. Oudin, Jéfuite. a”. Desdon- 
lîdérations fur la Vie de Cicéron , tra- 
duites de l’Anglois. 5®. Une Lettre de 
Monfieur * ^ pour juftifier Pompo- 

nius Atticus , de la cenfure de l’Abbé 
de Saint Réal. 4°. Quelques Lettres 
Latines de Milord Atterburi ^ Evêque 
de Rochefter. 5'^. Le Difcours d’Ifo- 
crate k Démonique , traduit par M. 
l’Abbé . Regnier dës Marais, La 
Lettre de Perrault à.Defpréaux, tou- 
chant la Préface de fon Ode fur la 
prife de Namur , & un parallèle de 
cette Ode , avec celle de Chapelain au 
Cardinal de Richelieu, 7®. Le Com- 
pliment que fit M. Deflandes , Com- 
müTaire Général de la Marine i l’Aca* 


7î ' 

dëmie des Belles - Lettres de la Ro-* 
ehelle , le jour qu’il y fut reçû. 8^. 
Une Differtation fur l’Hiftoire de Sain- 
te Urfule & des onze mille Vierges. La 
traduftion des confidérations fur la Vie 
de Cicéron , 8c la Difièrtation fur Sain- 
te Urfule , font de l’Auteur du RecuëiL 


Je fuis , 8cc, 


Ce 8 OÜokre 1740, 


' TAUtet \ tmigtt dans la Lettre fréeédente. 

Page lÿ. lig. 8. Ravlti Ville de Sueie , lifex > Ville de 
la, Grande Pologne, 

Page io^lig. z6, aulieu d’entajfer fam \Art f sjoucCXi 
ctmm afa^t^n Hijhritn Moderne, 
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J Ufqu’ici 'l’Angleterre feule., Mou- 

fleur., avoir produit d’utiles Ecrits xionsPoiu 
‘Tur la Finance & le Commerce, Tandis 
.-que les plus grands génies de ce Paysr 
là , un Locke meme , confacroient leurs 
veilles & leurs talens à l’éclaircifTe- 
.ment d’une matiete fiintérefTante , noue 
•abandonnions ces connoifTances aux 
Gens d’affair^ .& aux Négocians., La 
T rance enfin a produit depuis peu quel- 
ques Ouvrages en ce genre , dont le . 
.premier eft celui de feu M. Melon , in- 
titulé : Ejfai fur le Commerce , dont il y 
.a eu deux'éditionsi M. du Toty ayant 
•trouvé quelques erreurs , publia il y a 
• deux années fes Réflexions politj<^ues_^ oïl 
-tion-feulement il combat M. Melon fur 
/.un point particulier , cpncçrnantda va- 
TomeXXliL D 
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jriation dans la valeur des Monnoyes , 
mais oïi il traite de beaucoup d’autres 
matières r&latives aux ^Finances & au 
Commerce. Enfin voici un nouvel Ecri-, 
vain , qui fans approuver certaines idées 
de M. Melon , & s’accordant avec M. 
P. T. fur plufieurs prppofitions incon- 
te fiables , l’attaque fur un grand nom- 
bre d’autres , dans un Livre en a. Vol. 

, qui a pour titre Examen du Livre 
intitulé , Refléjcions politi<jues fur les Fi- 
nances & le Commerce. Je vais vous ex- 
pofer la fubfiance de ce nouvel Ecrit ; 
mais je ne m’arrêterai qu’aux princi- 
paux articles. 

On reproche d’abord à M. du Tôt 
de s’être vainement épuifé dans fon 
Ouvrage , pour prouver une vérité in- 
contefiable , & reconnuè* de tout, le 
monde , qui efi que les variations dans 
la valeur de la Monnoye caufent tou- 
jours de grands préjudices au Commer- 
'ce , & dérangent la fortune des particu- 
liers ; qu’en un mot on ne doit jamais 
changer la valeur des Monnoyes une 
■fois bien établie. Mais M. D. T. acte 
- trop loin , félon fon Cenfeur , lorfqu’ijl 
’a ofé avancer dans un fens abfolu bc 
• fans refiriétion, qu’il n’y avoit aucun 
^cas , oh il-fftt à propos de changer cette 
'Valeur de la Monjitîye. On lui répond 
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icî , qu’il eft des conjonélures difficiles 
ôc même dangereufes , oîi le gouverne- 
ment peut avoir befoin d’un fecours 
prompt & préfent , que ne peuvent ja- 
mais donner de nouvelles impofitions , 
dont le recouvrement fe fait toujours 
avec lenteur ; or le feeotirs indifpenfa- 
blement nécelTaire fe trouve commodé- 
ment & promptement dans la mutation 
de la valeur des Monnoyes, Et c’eft le 
cas oli , félon notre Auteur , il efl per- 
mis d’en ufer. Ainfi l’on réduit la ma- 
xime à ne jamais employer la reffource 
de la mutation d’Efpéces , à moins que 
le Royaume ne foit en péril , & que la 
Finance ne puiffe fournir d’autre expé- 
dient pour le fauver. On demande à M. 
D.T. comment il a pû dans fon Livre 
donner de E grands éloges au fyftême 
de M. Law , qui n’a été qu’un jeu bifar- 
re et augmentations & eie diminutions dans 
l'ef^éce J & qui n’étoit fondé que fur la 
prétendue indifférence de la valeur des 
■Monnoyesi prétention dont on fait voir 
la faulTeté , contre ce que M. Melqn a 
ofé av’^ancer dans fon Livre. 

M. Melon foutienf, que tout le refit 
égal enmatiere d'Etat , c'efi le débiteur ejui 
doit être favorifé. M. du T ot prétend au 
contraire , qu’il n’y a pas plus de raifort 
à favorifsr le débiteur que le créancier, 

Dÿ 
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On lui fait voir ici que fa maxime eft 
auffi faufle , qu’elle eft dure & contraire 
^ la politique & à l’humanité , qui exi- 
gent que fans ruiner le créancier , le 
débiteur foit Joulagé autant qu’il eft 
poffible. C’eft aufli la maxime de tou,s 
nos Tribunaux. L’Auteur condanine 
avec raifon -& l’extrême indulgence Qç 
l’extrême fçvérité fur ce point. 

' L’article qui concerne la conduite de 
M. Defmaretsen 170 P, eft fort curieux. 
Il s’agit de l’augmentation 8ç de la re»- 
fonte des Monnoyes dans cette année. 
L’Auteur fans diffimulêr les inconvé- 
niens 8c les facheufes fuites de ces for- 
tes d’opérations , qu’il prétend néan- 
moins que M. D. T. a exagérées , ea 
juftifie les motifs par la conlîdératloa 
du befoin de l’Etat, qui n’avoitpas alors 
d’autres reflburces.. • ! 

' L’Auteur , en peignant tous les mal- 
heurs de l’année i yop 8c ,des deux fui- 
vantes , 8c les befoins preflans de l’E- 
tat , donne une haute idée du génie fé- 
cond de M. Defmarets. Il trouva des 
relTources admirables, qui raériteroient, 
felonl’Aiueur , qu’on lui élevât des fta- 
I tues, bien loin de lailTer flétrir fa répu- 
tation par la cenfiue de quelques-unes 
de fes opérations. « Les grands Minif- 
;»tres , ajoute-t’il , connoiflant mieux 
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» que le vulgaire les maux d’un Etat St 
I) les remèdes qui leur conviennent , il 
»eft injufte de juger de leur conduite , 
»fans èn approfondir les motifs, & fani 
» fe retracer fidèlement lés conjonèlurea 
»oU ils ètoient. » Selon lui , M. dü 
^Tot a négligé ce véritable point de vûë, 
& il lui rappelle cette refléxion judi- 
Cieufe,qui eftk la fin du Mémoire de M. 
Defmarets.- B 'itn loin de blâmer ejuehttes 
moyens que lui force & la nécejftté ont obligé 
de lettre en ufage ^ ne doit * on pas loue f 
des Adihiftres , qui dans des tems fi mal* 
heureux , 6r dans un état fi chancelant , 
ôM eu affesL de courage pour n*êire pas ef* 
frayez . , & pour continuer des efforts fi vift 
fi redoublez y qui ont enfin produit cettê 
paix fi néceffaire ($“ tant défirée. 

Je ne m’arrête point ce que l’Au^ 
reur dit' fur le f^ifa de lyif , fur. 
FEdit du mois de Décembre de la mê- 
me année , 8c fur la Chambre de Juftice 
de i7id , articles oh il relève M. du- 
Tôt fur plufieurs méprifes. Je pafle à' 
celui qui concerne le fyftême de M,- 
Law , dont M. du Tôt a fait l’apologie 
dans fon Livrel On attaque première- 
ment les principes généraux du Crédit 
public établi par M. du Tqt , & on lut 
reproche d’avoir confondiî mal à pro*^ 
pos le papier avec l’or ' 8e- l’argent.' 
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« L’or , l’argent , & les autres Mofl- 
*» noyés de détail ne forment point le 
» crédit î ils font la mefure des paye-^ 
ï)ment réels. Ils repréfentent les mar- 
«chandifes 8c denrées qui font livrées 
»en échange. Ils en tiennent lieu. Ilseri * 
«font la valeur efFcéjiive.^ Les Billets de 
» leur côté ne repréfentent point les rhar- 
«cliandifes , mais feulement les quanti- 
«tés d’or & d’argent dont on eft conve- 
»nu pour le prix des marcliandifes , des 
» falaires , 8cc. Ce font des marquas 8c 
» des gages du prêt qui s’en elî fait 
» c’eft pourquoi les Billets eonftituent 
«le crédit. » Cependant , félon M. du 
T ot , un Loifis d’or , un Ecu , dTc.font des- 
billets dont l’effigie du Prince efl la figna-. 
ture , , . , Il eft indiffèrent de fe fervir d* un 
Louis , d’un Ecu ou d^'un Billet tfe pareUle 
fomme ; Diftinguez ( lui répond-on ). 
dans un Louis d’or , dans un Ecu , 8cc. 
la matière 8c la valeur. La matière oIl 
le poids du métail à un prix certain 
dans chaque Pays du monde ; elle eft 
reçûë partout comme une marchandife^ 
& en ce fens on ne peut foutenir férieu- 
fement que ce foit un Billet. L’or 8c 
l’argent ont luie valeur intrinféque , 8c 
le Billet n’en a point. « Puifque toute 
>) Monnoye tant que métail , conti- 

»nuë notre Auteur , eft de convention 
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» générale parmi tous lés peuples poli* 
ï)Ce2 , un Légiflateurne peut lui fub* 

» ftituer des Billets ou d’autres gages des 
«échanges , à moins que fa Nation nô 
i)foit confinée dans un coin de l’Uni- 
j> vers j oïl feparée de toutes les autres , 
«elle trouve de quoi fatisfaire tous fes 
«befoins dahs les produftions de fa 
» terre , & dans les Ouvrages de fon in- 
«duftrie , fans le fecoürs du Commerce 
« étranger. »» Or c’eft ce qu’on ne peut 
pas dire de la France. Donc l’applica- , 
non du principe de M. du Tôt ne con- 
vient point à ce Royaume. Donc « M. 
«Lav eft tombé dans la plus grolïierd 
«de toutes les erreurs, lorfqu’il a voulu 
«fupprimer parmi nous l’ufage des 
. » Monnoyes d’or & d’argent. » 

- On fait voir enfuite que M. D. T. a 
eu tort de dire ( 't’. I. pag. 2,ap. ) que 
la force & la ^niffance d’un Etat dépend 
du nombre de fes habitant , & e^ue le nom-- 
hre des habitans efl toujours proportionné à 
la quantité des efpéces qui eft dans cet Etat, 
Le nombre des habitans ne fait Ja^Drce 
d’un Etat , lui dit-on , qu’autant qu’ils 
font laboj^ux. ce L’ancien Empire des 
» Perfes , qüoique fort peuplé , ne laif- 
«foit pas d’être très-/ô/i>/^ , parce que 
« les Sujets étoient plongez dans l’oHi* 

»veté ôc dans la mollefiTe. Un Etat- 

• • • • * 
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V)ftjbute-t’bn', peut être très-flbriflaitr 
»avec une médiocre quantité d’efpé-- 
» ces. » L’Auteur auroit pu citer l’exem- 
ple des premiers Romains. Qu’importe^, 
dit-il , d’avoir un fol ou un écu pour * 
fa dépenfe fi l’on peut fûbfifter éga-^ 
lementbien avec l’ùn & avec l’autre r 
Il combat enfuite un railbnnement' 
de Mi D. T. q\ii pour juftifier le projet' 
du Sieur Law , donne fon approbation- 
à un crédit public , c’eft-à-dire , ï des- 
Billets y, dont le montant n’éxcede point ■ 
là quantité des Efpéces du RoyauméV, 
On lui répond i*. Que par cette fixa-- 
tion il condamnede Sieur Lav , qui pajr 
9 une conduite précipitée a porté le cré-? 
»> dit public bien au - delà. Que ce- 
» crédit même, ainfi fixé , eft exhorbi*?-- 
39 tant , outré., chimérique & infoutena-- 
»» ble. Il y avoit en France ( füivant le 
«calcul de M. duTot) laoomilliona 
» d’argent monnoyé , fur le pie de 5o-- 
» livres le marc ; par conféquent le cré,- 
»>dit auroit été' de laoo millions. Et: 
» fur quel fond auroit - il été affigné ? ’ 
3> Surtout l’argent du Royaume ? Mais 
« tout l’argent du Royaum^gift-il en la_ 
3» polfeflion du Prince ? Non , & mê- 
« me fes fevenus annuels , qui font af- 
'n feélés \ d’autres dépenfes , n’en font 
a», qu’une petite partie. Chaque partie 
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» Culîer àüroît-îl ôonfentî qùé 'fon ar- 
» gent fût la caution du crédit public ’ 
a 8c fervît à en payer les Billets dans le 
i> befoin ? Non fans doute. Le Crédit 
auroit donc été fans affi^nat certain.' 
» Par Conféquent il auroit été illufoire » 
»> c’eft la réputation de folvabilité qui 
i> forme, le crédit , 8t partout ou ellé 
J3 manque , iln*yen a point. « • 

■ On fait voir icfqu établir un crédit 
public en égalité avec tout l’argent du 
Royaume, 'c’eft comme fi on doubioit 
Pefpéce , ou fà valeur ; c’eft faire ren- 
chérir du double les denrées , les mar- 
chandifes & la main d’œuvre ; or une 
opération qui produit ces eftêts , eft 
toujours une fort mauvaife opération'. 
■Ôn ajoute que ce crédit public entraî- 
neroit toutes lés fuites funeftes d’unè 
augmentation de Monnoye , portée' aU 
double de leur prix , 8c reflembleroit 
par-là à une multiplication de valeurs 
numéraires , '8c non d’Efpéces î • fans 
compter que ceferoit un crédit lîétifSc 
infouténable , faute d’aflignat. Il' n’eft 
pas nécefiaire , ajouté - t’on y que tout 
l’argent des Billets qui eft dans le Pu- 
blic foit dans la caifie. Il eft même avan- 
tageux qu’il circule. Mais le Cai filer 
doit en avoir la valeur en effets lî furs 
6C fi liquidés, qu’ils puiflent être faCi- 
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lement convertis en argent , pour fervît' 
à payer le Billet à fa préfentation. 

L’Auteur convient néanmoins qu’un 
crédit public pourroit être avantageux 
au Royaume en certaines conjonélures, 
en y apportant de grandes précautions 
pour le rendre folide & pour le garantir 
des abus. « Ce n’eft point ici le lieu , 
» dit-il , d’en tracef le plan. Nous di- 
»» rons feulement qu’un crédit public en 
»> France doit être fixé & limité, 8c 

que loin de le porter aufli haut que 
» le montant des Efpéces qu’il y a dan» 
» le Royaume , il ne conviendroit pas 
<»» de l’étendre au - delà du produit des 
>» revenus de Sa Majefté pendant une 
» année. Ce crédit fuffiroit pour opé- 
» rer tous les avantages qu’on auroit 
» lieu d’en attendre: La folvabilité , la 
» durée , la circulation , la facilité 8c 
J» l’exaélitude des payemens , tout s’y 
« trouveroit fans embarras 8c fans péril,, 
'Ti du côté de l’augmentation des mar- 
3» chandifes 8c denrées, de la main d’œu- 
» vre , 8c des fonds de terres , qu’un cré- 
« dit trop étendu porteroit encore à 
3 ) l’excès. »> 

Un article important 8c curieux ( p. 
aod. ) eft dévetopemefit du Jyflcmi de 
J\d. Lu\\> d puis fon origine ^jupju à l* Ar- 
rêt du 5 Mars lyio. Cet article étant 
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Viïtôrîque compofé de faits enchaî- 
nés l’un à l’autre , doit être lû de fuite 
dans le Livre. Les chofes y font expo- 
fées av«c beaucoup de préciffon & d’é-^ 
xaélitüde. Il nous rappelle bien mieux , 
que toutes les Hiftoires de la Régence- 
& du fy ftême de Law , ce qui s’eft pafle 
^ce fujet il y a ao ans. Trojanas ut opet 
Cr lumentubile regnum eruerim Danai . . , 

M. du Tôt a donné des éloges au 
• fy ftême de Law. Ç’a été , félon ÎUi , 

un bel édifice que l’on a élevé trop haut 
fans avoir égard k fes fondemens. Ce- 
pendant la refonte & l’augmentation 
des Monnoyes , opérations fî condam- 
nées par M. du Tôt , ont été la véritar 
baze de cet édifice. Ce fut le fignai 
& le commencement du fyftêmç. Il ne 
pouvoir même fe foutenir que par une 
agitation continuelle dans les Monnoïes» 
Loiiis XIV dans des cas preflans n’a- 
voit rehaufte les Monnoyes à diverfes 
fois pendant le cours de 25’ années, que 
de 3 dixiémes. Et M. Law dans un 
tems où le Royaume commençoit 'k fe 
remettre, & fans un befoin marqué, les 
augmenta d’un tiers dans ime feule 
fois, 

On montre fort bien , pag. 16 p , que 
toutes les parties du fyftême de M, 
Lav^ étoient mal aiforties , 6c que l’édi' 
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fice- entier devoir s’écrouter dé 
. même. «N’eft-il pas vrai, demande-' 
^ » l’Auteur , que M. Law ne pouvoit.: 

«donner de la confiance aux aélions 
« qu’en les faifant monter ? N’eft-il pas 
a* vrai , que plus les aétions acquéroient 
*»-de valeur , plus il fe trouvoit de det- 
J» tes de l’Etat abforbées dans une ac-‘ 

» » tion ? Donc le prix excefllf où les' 

» aftions furent portées , était dans le 
. «plan de M. Law. » Du^rix exceflif * 
des aétions naiftbit encore un inconvé- ■ 
/nient; c’étoit le gain prodigieux des - 
premiers adionnaires. « Il étoit natu* - 
rel qu’ils fongeaflent à réalifer les pré» - 
I » fens de la fortune ; & c’éft ce qui eft' 

i arrivé. Rien de plus facile à prévoig|^ 

j ... »» 8cM. Law. ne l’a pas prévû. En voici' 

! »i la gradation. Du.déCr de réalifer , eft. 

«rvenuë la vente des aélions : De la.- 
a* vente des avions , la diminution de 
» leur prix , 8c la traite de l’or 8c de - 
» l’argent des caifles de la Banque : De. 

» la diminution des prix des aftions , la-. 
j» multiplication infinie des Billets de- 
i w-Banque pour foutenir l’adion : Du;', 

- » vuide de la Banque , les opérations 

M forcées que fit M. Lav pour le répa-? • 

’ M rer , 8c pour faire circuler la Monnoïe 

! «de papier : Et de ces opérations for-. 

« cées , auftî bien que de la muitiplicité 
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â» dés aérions 8c des Billets de Bànqiie 7 ^ 
jj^le difcrédit général des uns 8c des‘ 
» autres. '> De-là on conclut que le {yÇ~~ 
tême de ICaw étoit vicieux dans fes fon- 
demens , dans fon application , dansJ- 
fon but 8cr dans fes effets ,-8c qu’il por-' 
toit en lui -même les principes de fa»^ 
corruption. Cependant M. du T ot . l’a'; 

; peint avec les couleurs les plus favora- 
bles en le vantant , « comme un projej 
»fâge , utile, fdlide , 8c qui feroit.en- 
3>core le bonheur du Royaume , fi la 
>rhaine feule des ennemis de M; LaW ne. 
j^l’avoit pas renverfé; >» ; 

. On reproche encore à r-Auteur d’a- 
, voir fait un pompeux étalage des grands' 
effets que produifit l’abondante circu- 
lation des Billets de Banque ; d’avoir ' 
mis par exemple ( T. II. p.-j 54 ) au*, 
rang des avantages dû fyftême le prix; 
dés terres porté au denier 80 8c loo— 
Mais quelle;^ valeur donnait -on pour 
afcqiiérir ces terres ? Des Billets de Ban*-- 
que. Par qui ces terres étoient- elles; 
achetées ? Par des gens à qui les Billets 
necoutoient rien. Alors le prix des mar- 
chandifes 8c des denrées fut triplé 8e 
quadruplé. Ceux qui n’éroient pas ac-r 
tionnaires , ne purent vivre fans confu^ 
mer une partie dé leur fondsl . Il fallut 
augmenter par jourd’un fol lapayeduv 


SoWat , qui ne pouvoit plus {übfirter; 
Et c’eft une charge permanente d’envi-' 
ron trois millions chaque année. Depuis 
2.0 ans , les peuples foufFrent de la cher- 
té des denrées & des marchandifes , qui 
ne font pas revenues au prix où elles 
étoient avant le fyftême , parce qu’il y 
auroit eu trop d’inconvénient à réduire 
& à fixer les Monnoyesîi leur première 
pâleur. 

Il feroit trôp long de rapporter ici 
d’après l’Auteur , tous les funeftes ef- 
' fets du fyftême de M. Law. M. du T ot 
ne les nie point. Mais il prétend dans 
fon Livre que ce n'efl peint la faute dn 
projet ,• (fui n avait en lui aucun principe' 
de ruine j qu’il n’a péri <}ue par la dé- 
fiance cju excita l* artifice , ejue par la ja- 
loufie , par les intriaueSy par l'avidité , &c. 
On fait voir ici le contraire , & que le 
projet dans fon principe étoit perni- 
cieux. Je vous expoferai dans une au- 
tre Lettre plufieurs autres articles im- 
portans que renferme l ’ Examen dont je 
viens de vous entretenir. L*^Oivvrage 
m’a paru écrit avec beaucoup d’ordre , 
de précifion 8 c de clarté. Pour ce qui 
eft de la folidité des raifonnemens , un 
grand nombre de perfonnes éclairées lui 
donnent à cet égard de grands éloges , 
& alTurent que l’Auteux a bien prouvé 
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^uc M. du Tôt s*e(i trompé , foît 
ceux qu’il a donnés au projet de M. 

Law , foit dans la Critique qu’il a faite • 

’ de rÀdminiflration des Finances fous 
Loüis XIV. 

Ksn noftrûm inter vos tantascomfonerelites. ^ 

Je VOUS ai annoncé il y a deux ans , Rceuëii <i» 
les triomphes Académiques du Perç 
'Piéodore LomUrd^ Jéfuite & ProfelTeur 
de Rhétorique k Touloufe. L’Acadé- 
mie des Jeux Floraux vient encore de 
lui décerner de nouveUes couronnes. ^ 

En 175P , elle lui a adjugé le prix de 
l’Ode ï & cette année elle a cru devoir 
récompenfer de même fes travaux Lyri- 
que 8c Dramatiques. Suivant le calcul 
qu’on trouve à la tête du dernier Re- ' 
cuëil , ce Jéfuite a remporté huit prix 
différens. Vous fçavez que M. de la 
Mothe , pour en avoir remporté cinq , a 
voulu immortalifer fa gloire dans ces 

Vers ^ Meflieurs de l’Académie des Jeux 

Floraux ; 

Juges éd.iirés du ParnaflTe , ' , 

Cinq fois ma poerique audace 
Cueillit vos immoitclles fieurs. 

L Ode du Pere Lombard couronnée en 
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ïyyp 'f a pour titre : 'Egartmens di 
Ikraifon fans la foi. Comme il s’agit d’urt 
Poète dont la Critique ne fçauroit flé- 
trir les lauriers ^ je dirai avec liberté , 
qu’il y a dans fa Pièce plus d’efprit qü6 
d’invention , plus de ‘ beauté dans le 
fens , que de grâces lyriques ; que le 
tour du Vers eft quelquefois profaïque 
& dur , qu’il y a des épithètes obfcu-- 
res , que le bon goût ne fçauroit ap— • 
prouver ; enfin qu’on y trouve de tems 
en tems un beau ténébreux , avec art 
♦ air de Sénéque dans la maniéré de pré-f • 
fenter fes idée^, & plufieiirs points ad^ 
miratifs accordés k la néceflité de faîré 
un hémifliche. Oh djroit que le Poète ar 
oublié que l’harmonie & le llyle cou-' 
lànt font la plus grande beauté de lat^ 
Poèfie lyrique. L’homme dVfprit n’L 
voulu que briller ; mais quelquefois cet ^ 
éclat loin d’être une lumière agréable- 
& vive y ne produit qu’une fumée im-- 
portune. 

Le Poème 'dê cet Auteur qui a été ' 
couronné la. même année ^ eft intitulé': 
V EtabUJfement des Invalides par Ldi*is ls-~ 
Grand. Il infiniiè au' commencement 
qu’il eft le premier Poète qui ait exercé 
fa Mufe fur un fi beau fujet ; & il fait à 
cette occafion la note' fuivante. î « Oïl 


» nr fçacHe point que ce fïijêt ait été traî- 
»té. Il a échappé'même à l’Academie' 
jrFrançoife , fi zélée k donner pour fujet-’ 

» de la Poëfie les événemens du régné de 
» Louis XIV. n II cft vrai que l’Acadé-- 
mie Françoife n’a jamais propofé difi-- 
tinélement V éuibliJfe^Jtem des Jnvalidei ‘ 

I pour fujet de la Poëfie , croyant fans 
, doute qu’il ne devoit pas remplir feui' 

, une Odé. entière ou un Poëme. Mai» ' 

I lorfqu’en i6ji , elle prefcrivit à fes - 
I » Candidats dé célébrer 
I €r des Lettres fous Loü/iOf/A’’, ilà n’ou-' 
i blierent pas l’étabhflement des Invali-- ' ; 
des. M. l’Abbé Geneft qui remporta le 
prix, employa feize Vers à le décrire , Sc' 
ce n’eft pas le morceau le moins brillant ’ 
dé fon Poème. L’Auteur du Dialogue 
intitulé '..Minerve & Vranie , qui con- 
courut pour le;même prix , s’étendit en-' 

I Gore davantage ; en forte que ces deux 
morceaux contiennent à peu près ce 
qu’on en peut dire. Je ne prétens pas 
pour cela rien diminuer de la gloire du 
P. Lombard: Si fon Poème n’a pas en- 
tièrement la fleur de la nouveauté , il 
faut avoüer en même tems que le tour 
qu’il lui a donné, mérite des louanges. 

Il fait d’abord une defcription tou-*- 
chante de }a malheure ufe deftinée du~ 
foldat avant cet établifTementjÇc.il intra-* 
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Suit enfuîte la Piété , engageant Loüîs 
X I V k élever un Palais où il puilTe 
joüir d’un repos honorable. Mais peut 
être que l’Hôtel des Invalides eft moins 
l’Ouvrage de la piété , que celui de l’a-» 
mourliéroïque de ce grand Prince pont 
fes Soldats. D’ailleurs on fe fouvient 
que Racine dans fon Prologue d'Ejiher^ 
fait defcendre du Ciel la Pi«é , pour éle-* 
ver la MaifondeS.Cyr. Quoiqu’il en foit 
de cette Critique 8c de cette imitation ^ 
à peine k Piété , dans le Poème du 
Jéfuite, a-t*elle achevé de parler à Louis 
XIV , que l’Hôtel des Invalides eft bâti» 
Voici la defcription qu’il en fait. 

Sur ces bords enchantés od férpente la Seine, 
S’élere dans les airs une nialTe hautaine , 

La rivale du Louvre , augufte bâtiment , 

D'un Roi viftorieux painble monument. 

Des lances > des drapeaux , que la fculpture en« 
fante, * 

M’annoncent des guerriers la demeure écla- 
' tante , 

Od leurs cœurs rerroiivant l’image des combats, 
Servent encor Louis au défaut de leurs bras. 

Pour habiter ces lieux , l’aélive Prévoyance 
Amené Air fes pas la Paix & l’Abondance. 

La Pitié qui les fuit, prodigue de fes foins , 

Va faire fuccéder le fecours aux bcfoins. r 
Précédé du Repos , appuyant la Vieillcflc , 
L'Ordre , un coiimas en main , marche avec li 
SageUe. 

f 

Après que le Poè'te a. fait élever ce marf 
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gnîlîque Palaiâ parla Piété , il étoît bierr 
jufte q.ü’il en repréfentât les triomphes 
fur les cœurs des Soldats. 

Quelle foi , quel refpeâ'ennobliflent ce Tem- 
ple î ' 

Là , àâns un calme heureux, la Piété contemple 
Au pied de fes Autels , de farouches guerriers 
Jettant devant l’Agneau leurs pénihles lauriers , 
Courbant leur front poudreux , purifiant IcuS 
amc , 

Saifis d’effroi , brûlez d’une céleftc flâme. 

Tels les efprits vengeurs, quand leur bras te-' 
douté 

A laiffé fous fes coups le monde épouvanté » 
Viennent, P^re du Ciel y pleins d’amouf& de 
crainfe , 

S’incliner fous le poids de ta Ma/efié Sainte. 

. Le Prix de l’h’legie a été remporté eir 
175 P, par Madame de Montégut fem- 
me dhin Tréforier de Frartce de Tou- 
loiife. L’Elegie parmi nous eft la plainte 
d’un amant ou d’une amante malheureu- 
fe. C’eft unflux8c refhix de jaloufie,de 
tendrefle , de fureur ,.de défefpoir, d’ef- 
pérance. La difficulté eft de peindre 
ces differentes révolutions du cœur 
humain , d’une maniéré vive 8c inté-, 
reflante. Il me femble que la Dame 
Poëte les a repréfentées avec beau- 
coup d’art & de délicatefTe , 8c q^e foa 
Elegie n’a rien de cette fadeur (^âjfegne 
dans certaines pièces de ce 


i<fi' AÜtfeiir au lieu d^éxprîmêf des- 
ifiôuvemens naturels , fe perd dans de' 
vaines 8c froides fubtilités. C*eft ici 
une peinture délicate de la jaloulîe dans' 
des Vers fimples 8c élégans , à Texcep- 
tion peut - être dè deux ou trois. Ainfi 
I^\cadémie des Jeux Floraux , en cou-' 
ronnant cette Êlegie n’â point fait' 
grâce au beau fexe. 

En 1740 , le P. Théodore Lcrmbard,- 
qu’on peut regarder comme le Pindare' 
des Jeux Floraux , a encore remporté le' 
prix de l’Ode. 11 s’éft propofé de décrire 
Ik Modération dam les Déjîr s. Vous fça- 
vez que le même fujet-a été traité il 7 » 
deux ans dans une Epître par un de nos 
Poëtes. Il ne tiendra qu’à vous de corn-- 
parer ces deux pièces. Je dois vous dire- 
I la loüangedu P. Lombard , que fader-' 
itiereOde eft d’im meilleurgoût que celle 
qu’il a compofée en 175p. Laverfifica-* 
tion en eft plus aifée 8c les penfees plus' 
naturelles. Il y a plus d’images poéti- 
ques 8c plus d’agrément i li l’on y trouver 
quelques hyperboles- outrées , il faut' 
croire que le Poète ne lès a pas cru dé- 
_ placées dans le genre Lyrique, où il vaut* 
encore mieux s’élever trop haut que de 
■ rampen 

’ Il|Bfcne autre Ode non couronnée , 
don^jjBo^jet eft U Coutume , qui m’a e'x-^ 
trêmement plû. On y trouve \ la vérité 
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.-^utlques Versj«$c quelques expreflîoii# 
négligées. Mais en général il y a ciu feii 
^ de la force dans les penfées , & le gé- 
nie poétique s’y fait fentir vivement. 
J’en citerai deux ftrophesqui m’ont paru 
|brt belles. * . 

Du titre pompeux de courage 
. -Mafquant une aveugle furjiur , 

. Ta loi d’un chimérique outrage 
Me-rend le Juge & le, Vengeur. 

Du faux honneur trille viélime , 

Malgré moi , je dois dans le crime 
. ;Xaver des alFronts prétendus. 

TUémiftocle »anfiécleoù nous fomipcs^ 
'Setoit , i la honte des hommes , 

••Infâme par trop de vertus. 

C’efl: toi qui de nos mtxurs antiques 
;'Profanant l’augufte candeur, 

' Du fade des Afiatiques 
Mous tranfmets la. vainc fplendcur. 

. £n vain la Nature féconde 
' Remplit pour nous la terre & l’onde 
De tréfors tou jour» tenaiffans ; 

Par nos befbins imaginaires , 

'Nous enfantons plus de miferes 
Que les Dieux ne font de préfens. 

Il faut , en faveur du génie , avoir de 
i’indulgence pour quelque défaut de 
correction dans le ftyle , & pour quel- 
ques Vers négligés ? 

M. de Vehdages de Malapeyre Doyea 
du Sénéchal deTouloufe , a établi un 
nouveau prix. C’eft un Lys d’argent de 
la valeur de 6o livres, deftiné annuelle» 
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ment ^ un Sonnet en #honheur de la 
Vierge. Ce prix a été remporté cette 
année pour la première fois*, par M. 
l’Abbé Portes, Chanoine de Laon. 

Il y a de l’efprit 8c du feu dans le 
Difcours en Profe qui a été couronné ^ 
8c oîi l’on fait voir que VEUvation dégra^ 
de fouvem les hommes en les faifam connot~ 
tre. Mais il y a quelquefois plus d’em- 
phafe dans l’exprelfion , que de vérita- 
b’e éloquence^ Il faut convenir cepen- 
dant que l’Auteur ( M, l’Abbé Borçl , 
fous-Chanoine de l’Èglife d’Arles) a des 
penfées fortes , hardies , 8c dignes d’un 
grand Orateur. C’eft dommage qu’elles 
foient quelquefois gâtées , par des idées 
^cceflbires qui les rendent languiffantes 
ou qui les offufquent.Pour rendre fenfi- 
ble ce que je veux dire, je n’ai qu’à citer 
un des endroits les plus brillans de ce 
Difcours. « Qu’eft-ce qu’un Miniftre ? 
» C’eft un homme choifî pour foûtenir 
»une grande partie du poids immenfe 
»d’une Couronne } 8c quel théâtre d'é^ 
Yi preuves ^o\Xï forces ! Un homme 

»qui doit être toujours attentif, 8c à 
» tout ce qui peut augmenter la puiflan- 
» ce 8c la gloire d’un Etat , 8c à tout ce 
»qui peut les affoiblir ; & tfuel champ 
» d’examen pour fes lumières 8c pour fa 
n prévoyance I Un homme furchargé 
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» cTun nombre immenfe d’opérations dif- 
» ficiles, q ni exigent l’aflemblage de tou- 
I «tes les Portes d’efprit ; & quelle carrie- 
?> re pour fa capacité 8c fon application l 
«Un homme forcé à lutter fans jCelTe, 8c 
« avec le génie des Miniftres étrangers 
» pour la fûreté de f Etat , 8c avec celui 
» de fes rivaux pour fa propre fureté i & 
y) quels Combats pour fon génie ! Un 
«homme enfin toujours obligé de facri-» 
«fier fes intérêts à ceux de fon Maître 
aux fiens ; & quels périls pour fa fidé- 
» lité ! « En lifant ce morceau , on fent 
jg^ue tous .ces Quels admiratifs 8c mo- 
notones le réfroidiflent. Les définitions 
oratoires , pour faire une impreflion 
I forte 8c agréabfe , doivent être cour- 
1 tes , vives , 8c plebes de traits nobles 8c 
brillans,qui forment qn beau tableau. M, 
Fléchier a excellé dans ces définitions; 

En général dans les Ouvrages d’Elo- 
quence 8c de Poëfie qui viennent.de nos 
Provinces méridionales , il y a de l’ef- 
prit , du feu 8c de Timagination, Mais te 
bon goût ne s’y fait pas toujours 
fentir, 

I Hic fegetes , illic veniuru ftlicius mh. 

Quoique la Critique ait fait voir que 
Clemence Ifaure, regardée par l’Acadé- 
mie des Jeux Floraux comme fa Fonda- 


; ttice , eft un perfonnage imaginaire ^ cependant 
.ce Corps Littéraire lui confacre toutes les aa>- 
v.nces un éloge. C’eft un effet de fa politcflc & de 
‘/bn efprit galant , de vouloir être redevable de 
îTon établiflement au beau fexe. Je ne vous par- 
lerai pas de ces pièces od la fiélion rempla> 
-ce riiiftoire. Je fais plus de cas des femonces que ' 
.l’Académie fait au commencement de chaque 
, année , pour inviter les Auteurs à faire de no- 
..blés efforts dans la compofition de leurs Ouvra- ' 
ges. Ces Difcours Académiques ont pour objet 
principal le génie , le godt Sc l’art , & contien- 
voent louvent des refléxions heureuiès & inffruc- 
tives. La Semonce faite le premier Dimanche de 

Î anvier de l’année 1739 , par M. le Chevalier 
)aliés , Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Jeux Floraux , m’a paru pleine de traits vifs 5c 
. bfillans^La peinture qu’il fait du génie oratoire 
poétique , eff vraie & déliéate. Dans l’etv- 
-droit od il fait voir que l’art fans le génie ne 
..peut rien , il ajoute cette ..judicieufe. rcfléxion - 
,_*c Que doivent attendre de leurs veilles , dit-il , 

•1 les Auccuesqui enfenc privez ,iàns vdés lorf- 
qu’il faut former le plan de leurs Ouvrages^ 
«dans une ûérilité pour les diverfes parties de 
31 l’invention , qui les réduit enfin à être imita- 
teurs ou plagiaires j fans mouvement lorfqj*. 

-3j ils devroient être, à peine maîtres de leur ver- 
-M ve;cesAuceurs dont l’imagination ncs’échauf* 

M fe , pout ainfi dire. , que par taifonnement & 1 
«> l’aide delarefléxion , qui nes’élevenc que par 
.*1 effort , & rarement au-dellus des.penfées les > 
» plus communes * 3^ 

' . Je fui» , 
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LETTRE.CCCXXXr, 

M . Roques Auteur du Traité de la Traitiî de, 
Judicaturc^ depuis peu imprimé i» Ju'licaj 
à Bâle , agite , Monfieur , une queftion • 
âu fujet de la profeffîon d’Avocat. Ce 
qu’on dit contre fon utilité ne m*a ja- 
mais paru judicieux, La plupart des 
Parties fon hors d’état d’expofer nette- 
ment les faits qui concernent leur caufe; 

Comment expoferoient-elles les moyens 
de droit? Pourroknt-elles même lesfça- 
voir.le plus foiivent , fans le fecours de 
i’Avocat ? « Quj^inftruit les ' Avocats , 

»dit cet Auteur ? Ce font fans doute 

* ■ ■ » • * . . 

» les Parties.' Les Juges, ne font-ils pas • 

» en état de fe mettre au fait de la caufe 
» par le même moyen ? » Mais combierï 
de Parties ont befoin de l’organe d’au- 
trui pour inftruire leurs Avocats ? p’ail- 
. Tome XXII E V E ^ 
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leurs quel fupplice , quelle perte de 
tems pour un Juge s’il lui falloir écou- 
ter le verbiage de tant de Plaideurs , qui 
ont de la peine à s’énoncer , qui fçavent 
mal leur affaire , 8c qui en préfence du 
Juge pourroient fe troubler , 8c oublier 
non-feulement la plus grande partie de 
leurs moyens , mais même les faits 8c 
leurs circonflances. La profellîoii 
d* Avocat eft donc très - utile. L’Au- 
teur en convient lui-même dans la fui- 
te , 8c paroît n’avoir eu en vûë que de 
rapporter ce qu’on peut objeéler contre 
cette Profeffion. « Lorfqu’on examine, 
» dit-il , leur emploi en lui -même , 8c 
if dans le but de fon inflitution ; lorC- 
» qu’on envifage cet emploi entre les 
» mains d’un homme éclairé , laborieux, 
j» intègre , on ne peut que conclure que 
»'les fonélions de l’Avocat font très- 
» nobles , 8c en même tems très-utiles 
» aux particuliers 8c aux Etats. De tels 
Avocats font très - propres à mettre 
i» dans tout fon jour la juftice d’une 
t» caufe. Ils devieiuient les généreux dé- 
j» fenfeurs de l’orphelin 8c de^’k veuve, 
« 8c de tous ceux que le crédit altier , 8c 
» la violence oppriment. Ils fervent de 
»ï confeil aux Juges , 8c leur abrègent 
fenfiblement le travail. *» 

' Cependant il s’eft gUfle un grand 
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nombre d'abus dans la profeflîôn d*A- 
Tocat , & on ne peut le diflimuler. II y 
tn a qui pouffent les particuliers à plai- 
der fur les prétextes les plus frivoles , 
qui ne cherchent qu^ ,embroüilier les 
caufes , & qu’à les multiplier. Ce "mal 
ne vient point de la profeffion , mais de 
l’incapacité 'ou <les vices de quelques- 
uns de ceux qui l’exercent. Notre Au* 
teur réduit les qualités néceffaires à l’A- 
vocat à ces deux , la capacité , la probité. 
Ce qui lui donne lieu de débiter des 
chofes excellentes, mais un peu commu- 
nes. Je ne relèverai point ici quelques 
opinions finguÜeres de l’Auteur, qui ne 
<doivent pas trouver beaucoup de par- 
tifans. Déplus, il reproche aux Avo- 
cats des défauts peut-etre imaginaires. Si 
on l’en croit, « certains Avocats fe trai* 
tcnt poliment les uns les autres , 
*> d’ignorans , de fourbes , de gens fans 
bonne foi & fans pudeur. A les en- 
» tendre déclamer les uns contre les au- 
-» très , on diroit quece font des ennemi* 
-»> rhortels. Cependant au fortir de l’Au- 
J» dience , ils s’abordent les uns les au- 
très d’un vifage ferein , d’une maniéré 
*>en jouée. Ils fe font des complimsns 
«sf^irle fuccès de leur Plaidoyer. , &ils 
«vont fe divertir enfemble. « Trouve- 
«’on de ces forte? *d’ Avocats chez les 
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Süinfes ? Le Pafteur de Bâle fe jette 
aflez fouvent dans la déclamation , 8c 
pourvû que ce qu*il dit lui donne lieu 
de citer doétement les anciens 8c les mo- 
dernes , il ne fe met pas toujours en pei- 
ne de la jufteffe de l’application.. 

Il n’oublie pas le défintéreffement 
qui convient aux Avocats. Il veut qu ils 
l'oient auffi charitables que les Médecins 
8c les Chirurgiens , qui traitent gratis 
les pauvres. A l’égard des perfonnes ai- 
lées , il faut , félon lui , que l’Avocat ne 
demande qu’un fitlaire modéré. « Les 
M rapides fortunes de plufieuts Avocats, 

» ajoute-t’il , prouvent plus leurs ex- 
» torfions que toutes les plaintes qu’on 
» en pourroit faire. »> Chez les Romains, 
il fut long-tems défendu aux Avocats 
de recevoir aucune récompenfe de leurs 
clients. Dans la fuite , il fut ordonne 
fous Claude 8c fous Néron, que' les 
P laideurs donneroient aux Avocats une 
rétribution honnête. Dans le fond , il 
cft iufte que chaque profeflion nour- 
riiri celui qui l’exerce. Quoique fui- 
vant Quintilien, il foit plus honorable 
k l’Avocat de plaider pour^ l’honneur , 
il avoue cependant que fi 1 Orateur n a 
pas de quoi vivre honnêtement , il peut 
recevoir de l’argent de fon client. Il n y 
a rien de plus jufte félon, ce Rheteur 
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que ce qui eft acquis par im travail hon- ^ 
nête. Cependant il veut que l’Avocat 
fafle attention de qui & combien il re- 
çoit , & il ne lui permet point de cher- 
cher à s’enrichir. Il ne faut pas crain- 
-dre , ajoute - t’il , que les Plaideurs , 
foient des ingrats. Après tout , il vaut 
mieux que le Plaideur manque k fon 
devoir , que l’Avocat au fien. 

Les Loix des Empereurs condam- 
nent exprefiement tout traité entre 
-l’Avocat 8c fa Partie. C’eft pour cela 
qu’encore aujourd’hui nos Avocats 
s’interdifent toute aétion pour le pa^e- . 
ment de leufs honoraires. « Ils defa- 
‘»vouëroient pour Confrère , dit M. 
»Rollin, celui qui en aufoit formé quel- 
•M que demande en juftice , ou qui re-* 
,j)tiendroit feulement les pièces de fa 
M Partie, pour l’engager à reconnohre 
•»les fecours qu’il lui a prêtés. » Com- 
me l’ingratitude eft une chofeaulTi com- 
mune que déteftée , il arrive ordinaire- 
ment que les Plaideurs , de peur d’en 
-être foupçonnés , témoignent d’avance 
aux défenfeurs de leur caufe la re- 
connoiflance - que leur peine mérite. 
Quoiqu’il en foit, on peut dire que 
leur profeflion défintéreftee n’en eft 
pas moins lucrative , 8c qu’on y amaffc 
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HUêlquefois de grandes rîcheiTes , qt» 
font la jufte récompenfe de la droiture^ 
de la capacité , du talent & du travail* 
Notre Auteur, à qui les citations né 
coûtent rien , n’a pas honte de rappor- 
ter les miférables inventives d’Amelot 
de la Houflaye contre les Avocats ^ 
dans fes notes fur Tacite, 8c il traite 
ridiculement ce Satyrique dur 8c groG- 
jfier à* Auteur de poids , p. ■^580. Il cite 
d’autres Ecrivains encore plus décriés. 

‘ Autrefois les célébrés Avocats par- 
venoient aux plus grandes Charges de la 
Robe* Henri HI. donna celle de Garde 
des Sceaux k François de Montholon 
Avocat au Parlement de Paris , qui 
avoir , dit-on ,'une fi grande réputation 
' de probité dans le Barreau que lorf- 
.qu’il plaidoit , il étoit crufur fa parole.,, 
fans avoir befoin de produire ■ aucune 
pièce du procès. Pierre S éguier , Jac- 
que Aubery , Denis de Riant , Avocats 
au Parlement de Paris fous Henri H ,. 
• furent pourvus des plus grandes Char- 
ges. Séguier 8c Riant fiirent faits'Avo- 
cats du Roi , puis Préfidens , 8c' Aube* 
ry Lieutenant Civil* Chriftophe de 
Thou pafTa de la profellîon d*^AvGcatk. 
la charge de Préfident à Mortier , puis à 
celle de Premier Préfident./M* Roquer 
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ffe faifant attention qu*k la manief<î 
dont les Charges s’acquierent dans fon 
pais , & ailleurs qu’en France , dit que 
le mérite d’un Avocat peut encore lui 
procurer de pareilles fortunes. 

Je ne dirai rien de ce que l’Auteur 
enfeigne au fujet des Témoins. C’eft un 
fon bon Catéchifme à l’ufage de cer- 
tains Pays , ' où le^ témoins officieux • 

. font en grand nombre. 

Hippolyte - Loviis Guérin , Li- 
braire, vient de publier un Recueil , in- démrc «les 
• titulé ; Hifloire de L'Académie Royale des ^cUcs-Lcc 
Infinptions & Belles-litres depuis fon 
étahlijfement t avec les éloges des Acadèmir 
tiens morts depuis fon renouvellement > • 

la. 5. vol. il n’y a prefqite rien ici qui 
ne fe trouve dans le grand Reciiëil de» 
Mémoires de cette Académie , dont ce- 
lui-ci eft un extrait ; 1°, La Préface di| 
premier Volume du grand Recueil. 

■ Un tiflu de pludeurs morceaux répan- 
* dus dans les Volumes de ce Recueil , 6c 
qui ont rapport à l’Hiftoire de l’Acadé-t 
mie. Une Table Chronologique 
de tous les çhangemens arrivés dans le» 

Liftes de l’Académie depuis fon réta- 
bllftement , 6c les noms .des Académi- 
ficns aétuellement en place. 4®. Les é-' 
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loges des Académiciens morts depuis le 
fenouvellement , avec le Catalogue de 
leurs Ouvrages. Enfin les Titres de 
tous les Articles littéraires , contenus 
dans les 12 Volumes que l’Académie i 
publiés. Cette cinquième partie , qui eft 
la Table de toutes les pièces d’érudi- 
tion de l’Académie des Belles-Lettres > 
contenues dans fon' Recueil , ne fait pas 
le moindre mérite de celui-ci. Je ne. 
m’arrêterai qu’à la quatrième , qui 
concerne les Eloges , dont les premiers 
font de TAbbé Tallemant , 8c tous les 
autres de M. de Boze. On ne fera pas 
étonné que je donne la préférence à 
ceux-ci , 8c que je m’^attache à quel- 
ques-uns plûtôt qu’à d’autres , m’étant 
împoflible de parler de tous. Je choi- 
lis d’abord Téloge de M. Couture , 
un des hommes les plus célébrés de l’U- 
niverfité 8c de l’Académie des Belles- 
Lettres. 

Il étoit fils de Gilles Couture , fort 
Matelot, des environs de Notre-Dame * 
de la Délivrande , fur la côte de BaiTe- 
Normandie , qui ayant une barque à 
lui , portoit en Angleterre des Mar- 
chandifes , fur lefquelles il faifoit un 
gain honnête. On pourroit regarder 
comme une plaifanterie la prétendue 
circonftance de fa naiffance fur la Mer , 


démentie par deux enquêteà écrites de 
fa main. A l’égard de fon tranfport en 
Canada , & de fon retour en France , il 
VL y a rien dans les enquêtes qui y foit 
contraire. Après tout , il auroit pu être 
né dans une barque fur l’Océan, 8c 
s’être dit natif d’un hameau dépendant 
de la ParoilTe de Langrune , parce que 
c’étoit le lieu oU il avoir été porté im- 
médiatement après fon débarquement , 
'& qu’il y avoir été baptizé. Si on de- 
mandoit k un homme né fur la mer , de 
quel Pays il eft , ÔC qu’il répondît , je 
fuis de la mer , cette réponfe paroîtroit 
“ bifarre. De cette maniéré, l’hiftoire « fi 
;fouvent dite 8c repétée parM. Couture, « 
peut fe concilier avec les Enquêtes. 

Après le cours de fes études k Caè’n, 
il fut fait Régent de Seconde au Collège 
des Arts , d’oh il pafla k la Chaire de 
•Rhétorique de Vernon fur le bord de la 
Seine': la Ville voulant rendre floriffant 
-le College qu’elle venoit d’établir , fçut 
:y attirer le ProfelTeur de Caën , par les 
.conditions avantageufès qu’elle luiprcî- 
‘pofa. Ce qu’il y a ici de particulier , efl: 
,que quoique M. Couture ne fût Maître 
ès Arts que de Caen , rUniverfité de 
•Paris le choifit , malgré fes Statuts , 
pour Profefleur de Rhétorique au Col- 
lège de la Marche , par Cooptation , voy e 
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qui dans des cas finguliefs eft permilc-;. 
On appelle ainli le paflage- fubit d’une 
Univerfité dans une autre. On fit pour- 
la première fois ufage de ce droit en fa- 
veur de M. Couture. Quelques années 
après il' fut élevé \ la dignité de Rec- 
teur , de ProfefTeur d’Eloquence ,.d’Inf- 
-peéleur dU Collège Royal, d’Aflocié de 
FAcadémie de Belles-Lettres, deCenfeur 
desLivres, avec penfion fur le fceau. Il 
dut routés ces places à la proteélion de 
M. TAbbé Bignon ^ <■ qui lui procura 
»tous les biens dont il pouvoir combler 
» 8s orner une perfonne de fon état. » 
Les principaux Ouvrages de M. Coutu- 
re font des DilTertations inférées dans 
Tes Mémoires de fon Académie. 

Je joindrait l’Eloge de M. Couture 
celui de M. de Vertot. René-Aubert de 
Vertot ,.étoit un très-bott Gentilhomme 
du Pays de Caux. Après le cours de 
'tes études ^ il entra xfens l’Ordre des Ca- 
pucins ÿd’oh L’intérêt de fa famé l’obli- 
gea de fortir quatre ans après y par Le- 
moyen d’un Bref de Tranüation danS: 
l’Ordre de Prénaontré. Il fut pourvft 
fuecelïivement de plufieurs Cures , & 
quitta la derniere qui étoit de mille écus 
de revenu- , pour venir demeurer à Pa- 
ris , oîi fes Hiftoires de la Conjuration de 
Portugal 8ç des Révolutions de Suède lui 
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nvoîent- fait une grande réputation. 

Qu’il me foit permis de dire ici ce que 
je penfe de ce célébré Auteur. Son 
Traité, de la Mouvance de la Bretagne , 8ç 
celui de V établi ffemem des Bretons dans 
l" Armoricfue S^tsx pleins de'paralogifmes 
j8c d’erreurs , dont une partie ell réfutée 
dans V Hiftoire dest)ucs deBretagne , in-13., 
qui a paru il y a deux ans à Paris. D’ail- 
leurs M. de Ver tôt y prend un ton peu 
ilécent, UHi(ioire de la Conjuration de 
Portugal eft fort bien écrite : mais elle 
eft médiocrement fidèle , 8c les PortU/»- 
gais en font peu de cas. Celle des Ré^ 
solutions de Suède , eft un chef-d’beuvre 
pour Je ftyle ; à l’égard de la fidélité ^ 
©n peu s’en défier , ainfi que de tous fes 
autres Ouvrages de cet élégant Ecrivain. 
Son Hiftoire de l'Ordre de Malte n*a 
point été approuvée de cet Ordre ÿmai® 
s’il l’avoit faite fuivant leurs intentions, 
jturoit-elle été lûë ? Ses Révolutions de 
la République Romaine font .encore fort 
bien écrites. M. de Vertot , qu’on peut 
regarder cçmme notre Quinte-Curce » 
avoit près de 4-5' ans quand il eorapofa 
le premier morceau d’Hiftoire qu’il a 
donné au Public , & il en avoir plus de 
70 quand il acheva l’Hiftoire de Malte , 
qui eft fou dernier Ouvrage. Il mourut 
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au Palais Royal le 1 5- Juin 1754 , âgé 
de 80 ans. 

On lit un trait remarquable dans l’E- 
loge de M. Pavillon. , a Je lui avois oui 
»dire ( dit PAbbé Tallemant ) qu’une 
•» place dans cette célébré Compagnie 
»( l’Académie Françoife ) lui conve- 
7»noit extrêmement , furtout puifqu’il 
» n’étoit guere occupé j mais fa modeftie 
» le retenoit , & les follicitations qu’il 
J) croyoit néceflaires l’en avoient tOu- 
» jours détourné. » L’Académie fe trou- 
vant un jour balancée entre deux partis 
qui partageoient les ' voix , on parle de 
M. Pavillon ; alors les deux partis fe 
réunifient , 8c il eft élû tout d’une fois , 
fans avoir Ibllicité. 

• Dans réloge de Th. Corneille , on 
en donne une haute idée , même com- 
me Poète , à caufe du fuccès du Timo- 
crate , de V Ariane 8c du Comte d'Ejfex. 
» Le comique prit des beautés fingu- 
» lieres entre fes mains.... Il a fçu dans 
» Vlncomm 8c dans plufieurs autres pié- 
>j ces, revenir à un comique fimpJe , inf- 

trudif 8c gracieux, qui les a déjà pref- 

* que fait furvivre au fiécle qui les a vû 
» naître... Quarante pièces de Théâtre 

au moins n’ont emporté qu’une petite 
» partie de fon tems , 8c ce qui eft peut 
• »étre encore plus heureux, il n’y a 
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fc prefque donné que celui de fa jeCH 
»nefle.» 

Quoique ceux qui font loués dans 
ce Recueil , foient tous recommanda-' 
bles du côté des Lettres , ce font néan- 
moins des genres de mérite fort diffé- 
rens. MM. de Tourreil , Renaudot, 
Maffieu , êcc. font bien d*^autres perfon- 
nages que MM. KulVer , Cüper , Bau- 
deiot , &c. ïl a fallu encore des louan- 
ges toutes différentes pour M. de Sille- 
ry , Evêque de SoifTons , pour M. le 
Pelletier de Souzi , pour le Cardinal 
Guaalterio , pour le Pere de la Chaife , 
& autres perfonnes de ce rang. Le ju- 
dicieux Auteur de ces Eloges fçait tou- 
jours les varier avec art , 8c les propor- 
tionner avec difcernement. 

L'Eloge de M. l’Abbé Fraguler efl: 
à mon gré un des mieux tournés. Voici 
un trait qui caraélérife bien un idolâtre , 
de Tantiquité. «Dans la lefture d’Home- 
» re , qu’il avoit bien recomn^encée 
«cinq ou fix fois en moins de quatre 
, «ans , il lui arriva unechofe , qui quoi- 
» que probablement arrivée â la plupart 
»de ceux qui en ont fait de même leur 
«principale étude , ne lailTera pas au- 
«jourd’hui de paroître fort fînguliere. 

» Pour mieux retenir , ou pour recon- 
«noître plus facilement les beaux en- 
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» dVoîts <fe ce Poète , il les foufigrtoîif 
■ » d’un coup de crayon dans fon Exem-r 

«plaire à mefure' qu’il les lifoit. A la^ 
» fécondé leélure , il fut furpris de re-» 
» trouver des beautés qu’il n’avoit pa» 
«apperçuës dans ^a première 8c qui 
«plus vives encore ^fembloient lui re- 
«procher une injufte préférence. Ce 
«fpeélacle ferenouvella k la troifiéme ^ 
la quatrième leélure , 8c.de furprifç 
«en furprife , de rémarques en remar-» 
»-ques , rOuvrage fe trouva prefque 
i «fouligné d’un bout à l’autre. » Ce qui 

peut excufer ici M. Fraguier , c’éil: qu’ii 
étoit alors un jeune Régent du Collège 
desjéfuitcs de Caèin.Homere ne dormoit 
point pour lui ; il le laiflbit dormir pour . 
Horace 8c pourd’àutres;^«^w«!i!tf^«tf honur 
dormitat Homerm, Eft-ce faire honneur 
à un Auteur ancien , que de le trpuver 
partout admirable ? Ce n’eft .pas au: 
moins fe faire honneur à foi-même. Ce- 
pendant ce que Ton raconte ici de M., 
Fraguier ne doit pas. faire méprifer fon 
goût. On fçait qu’iiravoit excellent. I£ 
vaut mieux eftimer trop Homere^ Vir- 
gile , que de ne les eftimer pas aflez.. , 

Mémoires Un GfHcier, qui • a fervi dans h 
ffer^guer" dernicTe’ guerre d’Italie , a publié 
f« d'Italie. une efpéce d’Hiftoke de cette guerre. 



m 

fous le tîfre de> Mémoires ^our fertnr h 
V H iliaire de la dernier e guerre cC Italie , 
in-iz. 1740^ Dans un ^vant-propos y 
il prie le Leéïeur d’excufer ce qu’il peut 
y avoir cfe défedueux dans fa diftion 
attendu fa qualité de Militaire. Il y a en; 
«ffet dans foifc Ouvrage beaucoup de 
fautes de langage & de ffyle ^ 8c il n’y 
en a pas moins d’ortographe 8c d’im— 
preffion; mais ces défauts font com- 
penfez , félon lui par la fincérité fcru~' 
puleufe avec laquelle il raconte les faits^ 
Je'ne ferai mention ici que. des princi- 
paux. 

Après avoiT'expofe en (détail tous les 
mouvemens des Troupes ennemies 8c 
des nôtres dans le Pàrmefan ^ 8c Tévé- 
nement du combat de Parme , oii le 
Général Merci fut tué , « cette bataille 
» dit-il , fut très-iànglante : Il y eut un 
«grand nombre d’Officiers tués ou bief- 
«fes. On a prétendbaqu^il s’étoit tiré ce 
>} jour-là y, près de 400 cens mille coup», 
«defufil. Nous y eûmes 5*000 hom- 
V mes tant tués que blelTés , ôc les en- 
»nemis 8000, Quatre de nos Major» 
«furent tués. Nous perdîmes MM. de 
«rifle de MiflTon , de Valence , de la 
» Châtre. MM. les Maréchaux de Cor- 
» gny 8c de Broglio , reçurent chacun 
^ une-conmfidh^ MM. de Cadrieux ^de 
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fcLouvîgny , de Boiflîeux, Prince de 
» Monta uban , Comte de Biron , Duc 
»de la Trimoüille , Duc de Cruflbl , 
» Marquis de Fimarcon , de Contade, 
»Maiilebois fils , Comte d’Haiitefort , 
, » furent blefles dans cette journée, &c.» 
Il ajoute que nous ne retirâmes pas de 
cette bataille tous les avantages , que 
nous pouvions nous en promettre , 8c 
que fi nous avions pourfuivi l’ennemi 
épouvanté , nous aurions mis cette ar- 
mée hors d’état de nous nuire le refte 
•de la campagne ; mais que nous man- 
quions de pain ; que ce fut la caufe de 
notre tranquillité , & du féjour que 
nous fimes le 3 o fur les glacis de la Ville 
de Parme. Ce combat fe donna le ap 
Juin 1734. 

On trouve ici dans le même détail , 
.la malheureufe affaire de la Sechia , 
après laquelle nos Généraux fe com- 
portèrent avec beaucoup de prudence , 
& mirent le Comte de Konigfeg hors 
d’état de nous nuire. « Il n’y eut , dit- 
. » il , dans cette furprife , que 400 hom- 
»mes & quelques Officiers de tués , 
J» tant du côté des Impériaux que du 
>3 nôtre. Mais le nombre des prifonnîers 
3> que firent les ennemis fut fi confidé- 
»> rable , que quoiqu’avant le paflage 
» de la Sechia les enntmis nous ea 
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'» dufTent 1 8 cens , nous fûmes àprîra 
»> cet échec en refte de prefqu’aiitanrv 
ï> Nos Officiers qui furent faits prifon- 
« niers , effuyerent pour la plûpart tou- 
« tes fortes d’avanies , 8cc. » 

Suit le détail du combat de GuaflaV 
le , qui fe donna le ip Juillet fuivant. 
Le Prince de Wirtemberg qui comman- 
doit l’armée Impériale y fut tué , 8c les 
ennemis furent battus. On fçait com- 
bien M. de Chatillon , aujourd’hui 
Gouverneur de M. le Dauphin , 8c 
D UC 8c Pair , fe diftingua dans cette 
aélion. « La Cavalerie des Impériaux , 
» dit l’Auteur , voulut prendre fa revan- 
»che, 8c reparut dans la plaine fur 
» deux efcadrons de front. M. le Duc 
» de Chatillon la chargea \ la tête d’un 
a» des Efcadrons de Chépy , la battit 
» pour la fécondé fois , & enleva aux 
» ennemis une paire de timbales. Ce 
» Général eut deux aides de camp tués 
j> k côté de lui , 8c reçut lui-même une 
t> bleffure confidérable. ... M. le Duc 
SJ d’Harcourt pourfuivit la Cayalerie 
» Impériale jufqu’à l’Iqfanterie , 8cre>* 
»» vint fe former fur le Champ de Isa- 
» taille. J» Le nombre de nos blefles 8c 
de nos morts , monta à près de tfooo 
Hommes > 8c ceux des ennemis è. huk 
mille. I 


•' «i Le pafTage de la Séclîîa avoîtf 
H d’autant plus fait de plaifir aux enne- 
» mis , qote fans faire de perte confidér’ 
» rable , ils avoient remporté fiur noua' 
» dea avantages effentiels. Tout fut' 
» dans la joye d^s les Etats héréditai^ 
7 i res dè TEmpire ^ & les Gouverneurs 
M dès Villes de fa domination célébre- 
» renf cette viétoife' par des réjoüiflan^ 

ces. publiques; , Le Prince d’ Armftad 
n qui commandoit dans Mantouë , avoir 
» choilî le jour de la bataille de Guaf- 
» talle pour donner un magnifiq;jé fou- 
» per aux Dames de cette Ville. 11 fe 
«flattoit que ce qui rendroit la Fête 
». plus complette , feroit la nouvelle de 
»» notre entière défaite , qu’il attendoit 
» ce foir-lït. Ce Gouverneur , pour rei> 
«> dre le fpeétacle plus brillant , 8c poiuf 
V qu’il nenranquât rien k fon triomphe , 
» avoit fait prier nos Officiers prifon-? 
»» niers cfe fe troirver au bal qui devoit 
*• fûivre le fôupcr. Un chariot qui ap«r 
îrportoit le corps du Prince de Wir-^ 
» temberg , & qui arriva vers le mW 
» nuit,, allarmaje Roi dè la Fête. Un 
» Courier qu’il reçut un quart-d’heure 
» après mit fin aux divertiflemens t 
JT chacun eut ordre de fe retirer chea? 
»fbi,8cc. » 

L’Auteur donne de grandes louan-rr 


gea ^ Majefié de Sardaîpie- ( 
ion expreifion ) fur fa conduite & foa 
courage dans le cours de cette guerre^ 

Les exploits des Efpagnols comman- 
dés par le Comte de Montemar dans le 
Royaume de Naples ,: font décrits ici 
çrefq^ue a-uflr au long ,, que- ceux de» 
François dans le Milanez ôc le Parme- 
fan. On n*a pas Gubiié le combat 6c le 
iîége de Bitonte ^ ni tous les autre» 
fuccès de Sa Aiajeflé Napditaine. 
vrage e(t terminé par ce qui regarde 
révacuation des places que différens 
motift retardèrent., 

I 

Loüîs-Etîenne Ganeair, rue S*. Jac- 
.ques ^ vient de publia une fécondé édir l’amiûir 
tion d^un* Recüeif de Lettres écrites;, 
dit-on , vers la fin du régné de Loüir 
,XI V. fous le titre d*Amufemens de 1* 
rnitié J in-t'i. 4^0; pag. Cette nouvelle 
édition (' dit le Libraire dans un Avis f 
eft un Oxivrzge pref^ue nouveau.. Indé- 
pendemment des changemens confidé- 
jtables qui' font dans cette fécondé édi* 
tion , on peut dire que l’Ouvrage fera 
tout k fait nouveau pour bien des per- 
•fonnes* Ce font les Lettres d’un homme 
grave à une Demoifelle fèrieufe , avec 
•fes Réponfes. Elles font écrites ( dit- on 
■dans une efpéce de Préface ^[am façon ^ 
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& d*un ftile aifé. Par malheur il en efl 
quelquefois de cette maniéré d’écrire 
fans façon , comme des repas fans façon. 
Cependant le fond & la forme de ces 
Lettres ont fuffifamment de quoi nour- 
rir bien des efprits. » On y trouve de» 
«maximes d’une faine morale , des Le- 
» çons du fçavoir vivre , & une grande 
» variété d’inftruéVions pour fe conduire 
«dans tous les états 8c dans toutes les 
» circonftances de la vie. « Ainfi on nè 
doit pas être étonné que le Livre ait ea 
l’heureux fort d’une fécondé édition. Il 
n’y a cependant pas le moindre trait ga- 
lant dans ces Lettres : apparemment que 
le Mônfieur & la Demoilelle qui les ont 
écrites , étoient d’un âge un peu mur. 
On pourroit même douter lî ces Lettres 
ont jamais été rendues â leur adrelTe, 
Dans les Lettres de la Demoifelle , 
l’Auteur a quelquefois pris le ftyle fémi- 
nin, Il n’y a pas neanmoins plus de légè- 
reté plus de vivadté , que dans celles dti 
Mônfieur. Dans les unes & les autres 
c’eft toujours le même goût de moralité. 
Pour les varier , on y raconte quelque- 
fois des avantures , mais fous des noms 
empruntés , & qu’on peut croire fup- 
pofées. Si le fond eh ell vrai , elles ne 
font pas au moins revêtues de ces orne- 
mens fades & romanefques qui ont doa- 
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«é cours aux Lettres méiifantes de I« 
Dame des Noyers. Celles dont il s’agit 
font pleines de portraits fatiriques , mais 
qui ne bleflent perfonne en particulier , 
& n’attaquent que le vice & le ridicule 
en general ; ce qui eft très-loüable. Voi- 
çi le jugement de feuM. Couture fur 
, ces Lettres. » L’Auteur , dit-il , tient 
» plus qu’il n’a promis , il n’a annoncé 
» que des amufemens , 6c je trouve dans 
» fes Lettres plufieurs belles leçons 6c 
» plufieurs grands exemples de vertu 6c 
, »de Religion, le tout 'affaifenné d’une 
J «politefle fine , d’un langage pur, 6c 
I » d’une liberté Lonnéte. <c Ce jugement 

i a été porté fur la première édition. Dans 
i cette fécondé , on a fait f dît l’Editeur ) 

• des ' correétions dans le tour obfcur des 
penfées, , ôc dans la diblion. De plus elle 
s eft augmentée d’un tiers. Je ne crains 
point de dire qu’il y a dans ce Recueil 
quelques Lettres,. excelle ntes , furtout 
'celle qjii regarde les Religieufes, 

Le Portrait de M. Roujfem, peint 
par M. 'Av'ed\ a été grayé par M. hmU 
i lé ^ 6c eft en vente depuis quelques mois; 

^ L’Eftampe , çft pour la grandeur pa- 
reille à celle de M. l’Archevêque. Ce 
célébré Auteur eft affis devant fon Bu- 
reau tenant une plume , 6c dans l’atti- 


Eftampé 
de M. 
Rouireau.’ ' 
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tude d’un Poè’te qui fait aé^uellement 

ties Vers. Ce font-lk de ces Eftampet 

■qui méritent d’orner un Cabinet , & qui 

font plaiiîr k tout le monde. Il en eft en 

quelque forte des Eftampes comme des 

lîatuès qui ne doivent être érigées qu’k' 

des hommes illuftres. Eft-ce k ce titre 

que certains perfonnages que l’on con- 

noît , fe font fait graver ? Le burin a 

exprimé ici la vigueur du pinceau , 8c 

il eft agréable pour le public de voir 

naître des Succefleurs aux Chereaux 8c 

aux Drévets. On lit au bas de l’Eftara- 

pe ce Vers de Martial; • • 

% 

Ctrtior in nojlro carminé vultus erit. 

Elle fe vend chez le' Sieur Dairilé , ruS 
S. Jacques k l’Image S. François j'chez 
le Sieur le Bas rue dé la Harpe , dan^ 
la Maifon d’un Fayancier ; chez la 
Veuve Chereau, rue Saint Jacque aux 
Pilliers d’or? & chez Surugue, rue 
des Noyers , vis-k-vis les murs de S. 
Yve. 


Wowr«lle 
Découver* nc 


Ceux qui font au fait de la Porcelai- 
, fçavent combien il eft difficile d’y 


appliquer le rouge. Il y a quelques an- 
riees qu’une perfonne propofa k la Cour 
■de Saxe ia maniéré d’y appliquer uA 
-rouge , tel qu’on l’fœploye au jour- 
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«Thui U !a manufadure de Drefde , & 
qui eft fort fupérieur à celui de la Chi- 
Jie. On y eut pour cette cvuieufe inven- 
tion les égards qu’on auroit pu avoir 
pour la découverte du mouvement per- 
pétuel dans les Mécaniques. Cependant 
ce rouge fi vanté eft bien défeétueux. 
Il n*a point ce vif qui caradérife le beau 
fouge î il eft terne , & il s’enlève facile- 
jnent. Le Sieur Taumy , Orfévre-Joüal- 
lier de Paris, m’a fait part d’un heureux 
moyen qu’il a trouvé de perfedionner 
Je rouge fur la porcelaine j & il m’en a 
donné un efiai , oii la couleur eft pref- 

Î [ue aufli vive qu’elle le pourroit être 
iir la toile. Il applique ce rouge avec 
toutes les nuances dont il eft fufcepti- 
i)le , & de façon que quelque frotement 
qu’on employé , il eft impoflible , dit-il, 
de l’enlever , quand même on fe fervi- 
Toit de fable ou de grais. Son fecret s’é- 
tend non - (èulement à ce beau rouge ^ 
au rouge incarnat & cerife, au pourpre, 
'au violet de toutes fortes de nuances , 
mais auffi à toutes les autres belles 
couleurs. Il demeure Quai de Conti , 
au Petit-SuifTe , oU il offre de faire voir 
à. toutes les perfonnes curieufe^ , les ef- 
fets de fon fecret. 


i 


IcCuifi- 
hier Ciif- 
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Le Livre des Dons de Cornus , quî 
a paru en 173P, a excité un Api- 
cius moderne a faire part au Public de 
fon profond fça voir dans l’Art de la Cui- 
flne , par une Brochure in-17.. intitulée , 
Le CiiiJîmerGafcon. On y enfeigne la ma- 
niéré de compofer des ragoûts à la mo- 
de , & on y rafine beaucoup fur les fau- 
ces. Les Leçons du Cuifinier Gafcon , 
font, dit-on, excellentes. Le Livre fe 
vend chez Simon ^ Imprimeur rue de la 
Parcheminerie^ 

Jean Villette, rue S. Jacque, a publié 
il y a quelques mois V Hiftoire des 
z.oncs anciennes & modernes , enrichie 
de Médailles , par M. Guyon , Auteur 
de la Continuation de V fJiftoire Ro- 
maine de Laurent Echard. a, vol. 

M. Vluche a publié fur la fin de l’an- 
née derniere un petit Ouvrage , intitulé : 
Revijîon de iHtJloire du Ciel y pour fervir 
de fupple'ment à la première Edition. A Pa- 
ris , chez la Veuve Etienne. 1^4 page* 

W-I2.' ■' : 

. , 1 . . 

Je fuis, &c. 

Ce zS Janvier 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECKITS MODERNES. 


LETTRE CCCXXXV L 

O N peut faire la fatire de l’homme lettre»' 
en général fans que perfonne ait 
droit de s’en ofFenfer ; mais c’eft une en- niques, 
treprife très - délicate , Monfieur , de 
choifir une certaine portion d’hommes , 

. des Nations entières , pour en faire l’ob- 
jet de fes railleries 8c de fa cenfure. En 
ne fe propofant même que de lescorri- . 
ger , on court rifque de bleflèr leur 
amourpropre. Un Ariftippe, un Efope, 
un Phèdre pourroient réüffir dans la 
peinture de leurs moeurs , parce que 
Ja vérité , ornée de leurs grâces , devien- 
droit aimable. Mais quel fuccès atten- 
dre de ces T imons , de ces Archiloques,. 
de ces Zoïles , qui dans notre fiécle 
^ s’érigent en Peintres des Nations célé- 
brés ? Incapables de faifir les traits vrais 
Tome XXJII, F 
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Ce caraélériftiques , & de les exprime! 
d’une maniéré noble & polie , ils éle** 
vent les aceufations les plus odieufes , 
chargent une Nation entière des vices 
& des ridicules de quelques particiu- 
liers , & facrifient effrontément la gloire 
-de l’Hiftorien fidèle & poli , au rôle de 
fatyrique & de diftributeur de fauffes 
, Ce infipides anecdotes. Ils femblent uni- 
quement occupés de donner de l’ali*- 
ment à la grolïiere malignité d’un cer»* 
tain public , avide de tout ce qui el! 
marqué au coin de la fatire ou de la ça* 
lomnie. Ne feroit-ce pas un Art pour 
cacher leur ignorance & leur peu d’ef* 
prit ? N’ayant obfervé que dans leur 
cabinet les Nations , dont ils fe propo- 
fent de repréfenter les mœurs , ils s’i* 
maginent qu’une licence eflfrenée leur 
tiendra lieu de génie & d’obferva* 
. tions. 

Voici un Ecrivain qui a entrepris de 
mettre au creufet de fa critique les 
François & les Allemands , fujet de 
tant de paradoxes & de fatyres. On 
nous apprend dans la Préface qu’il étoit 
François , qu’après avoir voyagé en 
Hollande & en Allemagne , il fe retira à 
la Campagne , d’oii il écrivit \ un Alle- 
mand , qui étoit fon ami , diverfes Let- 
tres, imprimées l’année derniere en Hol- 


fande , fous le titre de Lettres FrançoU 
fes & Germani^Hes , & qu’enfin il efl: 
mort en 173 p. Cet ami Allemand a pu- 
blié ces Lettres , & compofé la Préfa- 
ce , qui eft certainement de la même 
main ; enforte que l’Auteur n’eft pai 
mort , fi l’Editeur eft vivant. C’eft donc 
line fiélion de l’Auteur pour louer déli- 
catement fon Ouvrage. Vous fçavez 
que ce n’eft pas la première fois qu’un 
Ecrivain s’eft encenfé fous un nom em« 
prunté. 

Notre Auteur débute par les Fran- 
çois , & s’attache principalement à dé- 
mêler leur génie militaire. Il leur ac- 
corde la valeur & le courage , mais il 
leur refufe certaines qualités eflentiel- 
les pour faire un bon Soldat. II exa- 
géré furtout l’inapplication de la plu- 
part des Officiers. Je me difpenfe d’en- 
trer dans des détails afiez inutiles , & 
de difeuter des faits , qui certainement 
feront méprifés par l’Hiftorien impar- 
tial. Croiriez- vous que pour prouver 
que le François ne fçauroit être bon 
Soldat , il allègue la défertion de nos 
Soldats , que la curiolîté 8c le libertina- 
ge font fortir du Royaume ? La preuve 
n’eft-elle pas bien convaincante ? En 
général quelques faits particuliers , ma- 
lignement expofés , quelques inconvé- 

Fij 
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niens , aufqueîs la plus fage difcipline 
ne peut obvier , des événemens qu’on 
doit plutôt attribuer à la bifarrerie delà 
fortune , qu’à l’impéritie du Général , 
fuffifent à cet Ecrivain pour appuyer 
une propolîtion , fi fouvent démentie 
par nos viéloires & par nos conquêtes. 
Pans quel Pays du monde ne trouvera- 
t’ii pas une foldatefquelicentieufe , des 
Officiers inappliqués , des Généraux 
dont la capacité a été déconcertée par 
des événemens imprévus. Conclure de- 
là, qu’une telle ou telle Nation n’eft 
pas vraiment guerriere , n’eft-ce pas rai- 
tonner pitoyablement ? L’Auteur ce- 
pendant prend occafion de fe jetter dans 
des difcours à perte de vûë , oti régné la 
plus groffiere fatire. Nos Généraux , 
dont l’habileté eft univerfellement re- 
connue , font l’objet de fes infipides 
plaifanteries ; aveugle partifan de la 
plus févere difcipline , il fait un crime à 
nos Officiers de ce qui ne fut jamais in- 
compatible avec la profeffion des armes. 
L’auftere Lacédémone n’auroit pas^ 
échappé à fa cenfure, que le ton féro- 
ce , décifif & méprifant , rendent infup- 
portable. 

Ecoutons-le dans fa Lettre fur les 
Pâmes Françoifes : « Voulez - vous , 
«dit-il , plaire à nos Dames ? Ne vous 
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wlaflez jamais de leur dire , qu’elles 
» font belles , qu’elles ont de refprit ; 

J) Sc après que vous les aurez louées en 
»gros , ne manquez pas de les louer en 
» détail , je vous fuis garant de la re- ' 
» connoifTance i vous ferez l’horarrie te 
7) plus galant , le plus fpirituel , & le 
«plus aimable du monde. »» Ce rôle 
pourroit réuflir auprès de quelque pe- 
tite Bourgeoife , ridiculement éprife de 
fa figure. Mais parmi les femmes de 
qualité, un pareil Harangueur pafferoit 
pour un Ecolier ou pour un Provincial, 
L’Auteur avoit-t’il vû des Dames Fran- 
çoifes , lorfqu’il s’exprimcit ainfi : 
« Les épaules pe font pas un moindre 
» fujet de tentition & de fcandale ; nos 
»Dames fe les découvrent jufqu’à un 
»demi pied au-deflbus de la nuque. Et 
» n’allez pas vous imaginer que le froid / 
»foit capable de les contraindre fur cet 
«article, elles y ont mis bon ordre : 

» l’habitude a pourvu à la délicatefie de 
» leur tempérament,& cela ne craint pas 
«plus le froid que le vifage. » Si l’Au- 
teur , qui tranche du Dom Quichote 
militaire, n’a pas mieux connu nos Gens 
de guerre que nos Dames, il faut avouer 
qu’on ne peut gueres fe fier à fes Mé- 
moires. Ce qu’il y a de bien certairt', 
c’eft qu’il ne ménage ni -les uns ni les 

F ii j 
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autres. Apr^s avoir donné de grands 
éloges "k la NobleJfTe Françoife , il fem- 
ble les reprendre , en leur reprochant 
une malheureufe éducation , & une ir- 
.dicule vanité. Mais qui , k ces traits, re- 
connoîtra notre noblelTe ? 

L’article des petits - Maîtres n’ofFre* 
que des lieux communs î c’eft un trait 
de prudence de l’Auteur d’avoir copié 
quelques endroits de \x Comédie du 
François à Londres > les faillies du Poète 
diminuent un peu l’ennui de cette froi- 
de peinture. Notre Cenfeur n’auroit-il 
pas plus doucement pincé les petits- 
Maîtres , s’il avoit eonfîderé que le ça- 
laélére dominant des plus étourdis , 
confifte k décider magiftralement de 
tout , k diftribuer le mérite fuivant leur 
caprice , k régler fans aucune ombre de 
raifon les rangs dans la Robe ,dans PE- 
pée , ôc fur le Parnafie ? L’envie de 
îatirifer , l’a. emporté fur les intérêts de 
l’amour propre. 

Il s’élève contre une certaine mode , 
qui femble avoir alfeélé le nom de 
JÜarciHis aux aînés , & celui de Cheva^ 
lier aux cadets. « Eft - il rien de pluf. 
« ridicule , dit-il , que d’appeller Mar-^ 
» ejuis , un homme qui leplus fouvent 
» n’eft pas même né Gentilhomme , Sc 
» qui n’a pour tout Marquifat qu’uiMï 
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« mlféraSle grange afjife dans une bruye- 
» re y dont il prend fièrement le nom , 

comme d’une Terre de conféq.uence , 
» quoique ce ne Ibit que le repaire des 
»ferpens& des oifeaux de proye. Y 
* a-t’il moins d’extravagance k faire ap- 
»peller Chevalier un enfant qui ne 
« fait, pour ainfi dire, que de naître , & 
» qui de fa vie n’aura peut être ni Croix- 
» ni Scapulaire. » 

L’Auteur efi une efpéce de ChryfoU. 
gue qui juge de tout. Après avoir ap-- 
précié le mérite militaire des François 
en général , il cite à fort Tribunal 
quelques-uns de nos Rois , les Dames , 
lés Petits-Maîtres, & la Kation entière. 
Ï1 fait le bel-efprit dans la Lettre oîi il 
s’agit du génie de la Langue Françoifé. 
Mais qu’eft-ce que toutes ces refléxions, 
débitées avec tant d’emphafe ? Un amas 
d’idées triviales , & qui fouvent fe con- 
tredirent. Il y a un peu plus de goût & 
de critique dans fes conlîdérations fur 


M. de f^oltaire. Mais peut-être que 
PAuteur a mieux peint l’homme , le 
Géomètre le Critique , que le Poète 
& l’Hiftorien. Quoiqu’il paroifiTe ex- 
trêmement zélé pour les intérêts de ce 
Poète , jufqu’à attribuer à fes ennemis 
dé mauvaifej pièces qu’ils n’ont jamais 

F mj 



Digitized by Google 


lîS 

faites ; cependant il ne le flatte pas tou- 
jours. 

«« Il eft certain , dit- il, qu’il paroît 
'»» une infinité de mauvais Livres qui 
■»» font enlevés dans un inftant , parce 
» qu’un Auteur à la mode y a mis fo-n 
»>nom., ou qu’on le foupçonne d’ea 
•w être l’Auteur. h 2 iBii>liothéjK€ des Gens 
» deCotir ^ fatras inutile deniaiferies , eft 
>> tombée dans le mépris , parce que 
j> c’eft le pauvre . . . qui l’a faite, & qui y 
>> a mis fon nom fort imprudemment. 
>5 S’il avoit pu obtenir de V. . . . de le 
’w faire paroître foirs le fien , quelque 
^3 déteftable que foit réellement l’Ou- 
« vrage , on l’auroit vanté comme un 
w chef-d’œuvre. » Sans examiner li cet- 
te compilation mérite une fi cruelle flé*> 
trifliire , qu’il me foit permis de dire que 
cette maniéré de juger eft inconnue \ 
Paris , parmi les gens qui font élevés 
dans la leélure des bons Livres. Le plus 
beau nom du monde mis au frontifpice 
d’un mauvais Ouvrage , ne tromperoit 
pas long-tems. Il n’eft pas moins abfur- 
de de dire que certains Ecrivains don- 
nent le ton à leur fiécle ; & l’on ne peut 
s’empêcher de rire en lifant ces paroles. 
c« Qui eft-ce qui ofe ouvrir la bouche 
» dés que M. de V. . » . a parlé î Y a-r 
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^ t’il quelqu’un d’aflez hardi pourofer 
» appelle! des jugemens de cet Oracle 
'» du ParnalTe ? Il a jugé à propos de 
» faire palier Ro»jfcan pour un Poète 
» fiibalterne.. On l’a cru fur fa parole , 
« excepté quelques ConnoilTeurs , qui 
» admirent encore VOde a la Tortune , 8c 
' » plufieurs autres du même Auteur , oïr 
M la folidité des penfées égale le tour 
« brillant des exprelfions. » Il faut être 
" bien étranger dans la République dés 
Lettres , pour avancer des faits aulîî 
bifarres & aulïï faux. Si l’Auteur n’efl: 
pas pluslîncére 8c plus vrai dans tout le 
le relie , que penfer de fes déclamations 
contre les François ? 

Il n’en ufe pas plus civilement avec 
les Allemands j car dans fes Lettres à un 
ami de cette Nation , il commence par 
dire qu’à peine on trouve chez le com^ 
nmn peuple , quelques vertiges de l’an- 
cienne jfrobité Germanique , 8c que les 
Gens de condition fe diftinguent par le 
•mépris qu’ils en ont , 8c par une condui- 
■’te fort oppofée à cette probité. Ce font 
fes propres termes. Mais celaeft-il 
croyable ? D’ailleurs comment conci- 
lier ce qu’il dit ici avec les éloges qu’il 
donne dans un autre endroit à W probité 
& à la 'vertu de la populace ? Il reproche 
•encore à cette illuftre Nation l’avarice. 



Digilized by Google 


ryvrognerîe , îa dureté pour les Sol* 
dats inva.lides ; il accufe lès Gentil» 
hommes d’être fourbes , & de faire un* 
jeu cruel de battre leurs Domeftiques. 
Plus avantageufement prévenu pour le 
caraftére rarlitaire des Allemands, il' 
les juge très-propres à devenir cTexcel»- 
lens SoWâts , parce qu’ils font élevés 
durement , & qu’ils font enchaînés par 
une difcipline févere. L’émulation eÆ 
fort vive dans le Soldat Allemand , que 
fà valeur & fa capacité peuvent élever 
aux premiers honneurs dè la guerre* 
Mais la difcipline^ force d’être févere , 
dégénéré en cruauté. On p^ffe par les 
verges un Soldat , qui dans le centre du 
Bataillon aura fait k droite au lieu d’4- 
voir fait k gauche. On en ufe même auflî 
cruellement avec dé jeunes Gentilhora!-- 
mes , pour les plus légères fautes. La 
fubordination entre les Gens dé guerre*, 
eft aulli fcrupuleufement obfei;^ée dans 
fes feftins , que le cérémonial parmi les 
Adonftgnors L’Auteur nous ap- 

prend qu’un Ingénieur François ayant 
imprimé un Ouvrage , fut réprimendé 
par fon Colonel , pour n’avoir pas au- 
paravant demandé fa perrailïion. « Ex- 
»» cufez-moi , Monfieur , répliqua l’Of- 
» ficier , je n’ài pas cru q,ue le Corps 
»des Ingénieurs fût une fociété de 


ijf Moines, oîi il eft défendu de faire 
*> rien imprimer , fi ce n’eft enm perrnijfn 
I» Superioruw, »> L’Auteur fe moque 
avec raifon du cérémonial gênant qu’oit 
obferve foit 'k table, foit dans le com- 
merce des Grands. 

La liberté du genre épiftolaire , faft 
que l’Auteur voltige fur differentes ma- 
tières. C’eft ainfi qu’après avoir dif- 
couru Curies mœurs & la difcipline mi- 
litaire , & fur divers faits délicats , il 
îepréfente les Allemands comme de 
grands bûveurs , vaillants , dévots ^ 
grands amateurs de titres , foit dans la 
converfation , foit en s’écrivant efcla-^ 
ves d’une pelitefle fatiguante & incom- 
mode. J’omets les détails oii l’Auteur 
eft entré k ce fiijet ,• & le portrait qu’il 
fait des Dames Allemandes , pour venir' 
fout d’ùn coup k la- Littérature Germa»» 
nique. 

Il paroît que l’Auteur n’y eft* paar 
étranger î ce qu’il dit fur la Langue 
Allemande , eft peut-être ce qu’il y a 
de meilleur dans fes Lettres. Elle com- 
mença en 15 JO k deveatir une Langue 
Mn peu régulière. Mais la rudefle de fes 
mots & la difficulté de les prononcer ^ 
Ja -^unt regarder comme barbare. Il eft 
çerfuadé que la Société des Sçavatis de 
I^ipzig , deftinée^la perfeékionnex 
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la rendant plus rjche, ne lui ôtera point? 
farudefle. D’ailleurs tant de peuples 
indépendans qui la parlent , voudront- 
ils fe foLimettre aux décifions d’un petit 
nombre de Sçavans ? « Si les Allemands 
■ » font fi peu d’accord. fur leurs propres 
>î intérêts , dit l’Auteur , bien moins le 
' » feront-ils fur les difficultés de laGram- 
» maire. 11 n’en e fl pas de même chez 
' « les François ; ils necompofent qu’une 
' » Nation , quelque vafte que foit leur 
» Empire ; & l’Académie Françoife eft 
» autorifée du Souverain à régler l’ufa- 
» ge de fa Langue. Il faut fe conformer 
» à fes décifions , ou pafTer pour igno- 
» rant dans la Langue Françoife.'»» 

’ Pour réfuter l’Auteur fur ce dernier 
point , je n’ai qu’à rapporter ce qu’il 
dit' plus haut. « Si perfonne ne s’étoit 
' » oppofé à la terrible profcription que 
» l’Académie Françoife vouloir faire 
» d’une infinité de' mots , je ne fçai 
»> à quoi notre Langue aiiroit été réduî- 
» te. . . . Les critiques qu’on a faites 
M de fon Diétionnaire , dont on pour- 
’ »»roit comptofer une petite Bibliothé- 
>» que , ont rendu ces Meflieurs plus cir- 
» confpeéfe dans le choix des mots.. »> 
' Cetteprofcription.de plufieurs mots, 
eft aulïï chimérique , ,que la multitude 
deBrochure» contre le piélionnaire. 
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jamais TAcadémie F rançoife n’a préterr-^ 
du donner atteinte par fes Arrêta \ lai 
libertéy fi nécefTaire.à l’Empire Littérai- 
re ; elle n’a pas même trouvé mauvais» 
que quelques - uns de fes membres n’yr 
jtbufcriviiîent pas. 

Ce que l’Auteur a dit de la rudefle 
des mots 8e de la difficulté de la pro- 
nonciation , il le confirme par des exem- 
ples décififs. Mais ces-difcuffions Gram- 
maticales font trop ennuyeufes pour 
ofer même les effleurer. •« Les Alle- 
» mands fe piquent , dit-il , de parler 
» leur Langue fans y" mêler des mots 
«étrangers-. Il y a quelques années. 
M qu’on ne difoit pas quatre paroles- 
J» d’Allemand , fans en dire deux dr 
«François. Les Sçavans fe déclarèrent 
y» contre cet abus j. on vit paroître une- 
» infinité de plates turlupinttdes pour le 
M tourner en ridicule ; un Souverain en 
» fi t une affaire d’Etat , 8c '‘défendit^ 
» fous une amende pécuniaire , de mê- 
» 1er des mots François dans l’Alle- 
» mand. Qu’en ejfi-il arrivé ? Il a fallu 
» inventer denouveaux mots pour fup- 
» pléer à ceux qu’on a bannis , on a 
«augmenté l’embarras 8c les équivo-, 
« ques 7 parce que ces mots de nou- 
» velle fabrique font compofés de. plu- 
» fîeurs autres , qui tous enfemble ne 
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i#formeht qli’une figriincatlotï 
3* générale. Par exemple , les Alle-^ 
n mands fe fervoient autrefois de notre- 
» mot Laejuais , pour exprimer uh.Do-' 
M meftique q\ii fuit fon Maître lorfqu’ih 
fort de che2 lui ‘r aUjourdliui ils dî-" 
»> fent Niich-Pretter un 

n homme qui marche derrière. »> Il fait 
Voir enfuite que la Langue Allemande y, 
loin d’ètre riche , manque dé termes 
pour exprimer une’ infinité de chofes 
& eft obligée d^avoir recours oü k des 
périphrafes ou k dès mots étrangers 
tandis qu’elle a plufieurs mbts pour-' 
Une même chofe. Elle peut difficile-^ 
ment s’enrichir des aüttes Langues , k‘ 
eaufe du petit nombre de fes termirtai- 
fons , qui font d’ailleurs II barbares , 
qu’il eftimpôffible d’y grepràt^ mots- 
étrangers. On peut lire dans l’Ouvrage 
les preuves que l’Auteur en apporte 
Mais C la Langue Allemande n’eft pas- 
aufli riche qu’il le dit ^ elle a- pourtant 
de grandes beautés î elle a la liberté y 
comme la-Latine ,de varier fes conftruc-* 
dons , d’exprimer la même ehofe de di- 
verfes maniérés , & de faire des mots 
«ompofés & des diminutifs. 

Vous fçâvez que le P. Bouhours 
pour avoir douté fi un Allemand pou- 
voit êiie bel-efprit , foule va tous le» 


yçavans du Nord. Combien de dlattî-'^ 
bes, combien de harangoesAcadèraique»- • 
pour le réfuter î L'Auteur de cesLet-^ 
très o(e cepencHint afFurer encore’ que- 
l’Allemagne n’â point de bons Poètes 
parce que l'efprit lui mantiue. n Vantez- 
«moi , dit - il ,> la twlle dés Allemands 
«leur force leur vigueur y je ne vous- ' 
«contredirai point : mais ne me dîtes pas^ 

« qu’ils ont de réfprit il vous voulez 
» que nous foyons d’âccord. >r II allègue^ 
îk ce fujet le témoignage des François ôc' 
du Doéleur S wift. Enfuite recherchant 
férieufement la caufe de ce défaut d’ef-, 
prit", il la trouve dans le mauvais goût' 
des Gens de Lettres , qui ne s’occupent 
qu’à des anagrammes & à des chrono- 
grammes , 8c dans le- peu de cas qu’on- 
fait des hommes d’efprit , réduits à être 
lès bouffons des Princes.. En fuppofant 
vrai ce que dit l’Auteur des mauvais 
traitemens faits àces bouffons, il n’èft pas 
étonnant que perfonne ne veüille avoir 
de l’efprit. Tous ces raifonnemens me 
paroiffent plus comiques que folides» 
D’ailleurs quelle abfurdité & quelle in- 
décencedeconteflerl’èfpritàuneNation 
aufîî célébré ? U faut que l’Allemand ^ 
Editeur de ces Lettres, ait bien de l’hu- 
militc pour avoir imprimé ces injures 
grofüeres, Auroitdl voulu prouver par- 
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h la vérité d^un paradoxe fi oifîenfanr? 
• Pour le juftifier , l’Auteur de ces Let- 
tres cite quelques traits ridicules de 
Gumher , célébré Poè'te Lyrique , & ob- 
ferve que tandis que les Poètes des au- 
tres Nations font traduits en différentes 
Langues , les Allemands n’^ont pas le 
même honneur. Les Traduélions mê- 
mes que les Poètes Allemands ont faites 
des meilleurs Livres des autres Nations ^ 
expriment foiblement les beautés dès 
originaux 8c les défigurent même fou- 
vent. L’ Auteur cite à ce fujet un endroit 
de la Tradiîélion Allemande de TéUma^ 
f«e,oli une puérile bouffonnerie rempla- 
ce le beau naturel de l’original. Mais 
qu’eft-il befoin de traduire les Poètes 
Allemands ? Ils n’ont donné aucune 
Pièce de théâtre qui foit fuppoftable \ 
Leur Poëfie lyrique offre un mélange 
grofller d’expreflions -emphatiques 8c 
populaires. « Je n’ai point vû de Pays, 
3»dit l’Auteur , oii les fœurs d’Apollon 
»foient plus proftituées qu’en Allema- 
îjgne^ Il ne fe marie point de Savetier 
T» qui n’ait fon Epithalame bien 8c duè- 
>»ment imprimée. » Voilà portant bien 
des occafîons pour faire briller l’efprit- 
L’éloquence n’efl: pas moins pro/lauce ; 
on fait l’Oraifon funèbre de tous les 
morts , fans excepter le plus vil Artifan* 


ï.’ Auteur rapporte quelques traits Ja 
l’Eloge funèbre de la femme d’un Va- 
cher. Mais peut-être qu’il les a inventés 
pour. égayer fa Lettre. Il attribue le 
peu de culture de la Poëfie & de l’Elo'- 
quence , non pas au défaut d’efprit , 
mais au peu d’encouragement de la part 
des Princes , qtfi ne fe fouçient point de 
réveiller rérnûlation par de folides ré- 
compenfes. 

Les Allemands fe voyant inférieurs 
aux François du côté du bel-efprit, 
cherchent k cacher cette infériorité , err 
s’attribuant le fceptre philofophique;- 
Pour, cela ils dégradent Ga/Tendi yDef^ 
cartes , Malebranche-, & placent au- 
defliis d’eux le célébré , qui eft ent 
Allemagne l’Hercule de la Fable à qui 
l’on attribue les exploits des autres 
Héros. Defcartes , comme le remarque 
PAuteur,. en fe fervant des principes 
d’Euclide a perfectionné la méthode a— 
nalytique,8c a appris au monde étonné 
une maniéré plus fûre de chercher la vé- 
rité. C’efl lui qui a ouvert la route de la 
plus fublime Géométrie , & qui a appris 
Part de démontrer les vérités d’une ma- 
niéré nette 8c précife. « Ne'^ton, , 
»8c tous les autres Philofophes qut 
«viendront, après eux , ne font , dit-il , 
>jque les Ecoliers de Defçajtes î pvül> 


. 

« qu’il tes a précédés dans la voie de la 
» vérité , & qu’ils font obligés de pren- 
» dre fa méthode pour y parvenir. Qu’ils 
jj aillent plus loin que lui dans cette rou- 
« te , je ne m’y oppofe pas > mais qu’ils 
»reconnoiffent toujours ce qu’ils doi-* 
» vent à leur Maître & a leur guide. » 
En convenant queM.'^olfF eft un grand 
Philofophe de Ion fiécle , & un des plus- 
habiles Mathématiciens il foutient en- 
même tems qu’il n’y a rien de nouveau^ 
dans fes écrits , excepté fa méthode de 
raifonner par définitions r encore , ajoiS 
te-t’il ^n’en eft-il pas l’inventeur, il l’a* 
feulement perfèélionnée & n’à fait 
qu’expliquer le fyftême de l’harmonie 
préétablie , inventé par M. de Leibnitz ;• 
fyftême qui a attiréli'M.Wolffitne per- 
jecution violente , fource de fa célébri- 
té. L’Auteur de ces Lettres s’oppofe 
donc avec quelque raifon à l’âpothëofe 
de ce Philofophe. Mais telle eft la- ma-- 
nie cfes Allemands^, ils aiment 'k groffir 
les objets' , & îi prodiguer les louanges. 
Eoüent-ils un Auteur , c’eft toujours 
Vifjcomparalfte y Te divin , Yingénieux E- 
crivain. C’eft ce qu’on peut voir dans 
la Bibliothèque Germanique.-^ 

Si l’on en croit l’Auteur , ce n’eft ni 
Pamour de la gloire , ni l’émulation , nk 
Ihdéllr d’être utile à Êi Patrie-» mais un> 


vîl intérêt, & l’amour de l’argent , ^ui- 
«îonnent naifTance aux T raduélions Al- 
lemandes de nos Livres f'rançois. c« Un^ 
» T radu<^leur fe met fort peu en peine ^ 
» dit-il , s’^il traduit bien , pourvû qu’il- 
» traduife beaucoup. Ceux qui tradui- 
»fènt bien , ceffent d’écrire dès qu’ils- 
» ont amafle dè quoi vivre. Vn Candidat 
» avoir commencé à traduire V'Hiftoire 
Ancienne de Ro'LLIN t fa Traduétionr 
»plût , on fouhaita qu’il continuât , 
^pourfy encourager, onluidbnna une 
«bonne Cure. Cela fit un effet tour 
«contraire. "Le Candidat n’ayant plu»^ 
«befoin d’écrire pour vivre , prit' une 
»fèmme , & aima' mieux paffer ton tem# 
fumer fa pipe qu’à continuer à tra- 
»duire Rollin ,.dQtit U n’îL donné qn!-- 
«un Vorume. »r 

- En général les }iQgemens;qu’ on porte* 
fur des Nations célébrés , paroiflenr 
exempts du poifon de l’araour propre* 
& dé rintérêt perfonnelÿ mais l’envie de 
paroître original l’amour mal entendu: 
de l’ordre , une imagination trop vive 
& trop délicate , un caraélére dur 8c 
fauvage, font les fources ordinaires dès- 
erreurs oû tombent lès Juges ficles^Cea-*- 
fèurs dont il s’agit.. 
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ftifcoHrs II me femble que faute de ne pas bien 
connoître le caracft'ére de l’éloquence 
propre aux jeunes Orateurs , qui rem- 
portent les prix Académiques , on ne 
rend pas iu-ftice à leurs excellentes pro- 
duélions. On les compare aux haran- 
gues impétueufes 8c véhémentes de Dé- 
mofthéne 8c de Cicéron , dont le buteft 
. d’échaulFér l’imagination 8c de remuer 
vivement le cœur ; 8c comme on ne 
trouve point que ces modernes Orateurs 
reflemblent par ce côté aux anciens , on 
fe fait un titre de ce défaut de réflem- 
blance pour ne pas les eftimer autant 
qu’ils le méritent. L’Eloquence qui re- 
^ne dans les Difcours des afpirans aux 
prix Académiques y eft d’ua genre bien 
différent ; douce & inlînuante, elle le 
borne prefque ’k éclairer 8c à convaincra 
l’efprit ; dans la crainte que les grandes 
figures , les expreffions pompeufes , les 
traits véhémens 8c les mouvemens trop 
forts ne falfent une pernicieufe diver- 
fîon , elle fe les interdit , 8c ne prend 
prefque que la marche philofophique. 
Pénétrée du fujet qui elV toujours mo- 
ral , elle le décompolé , 8c le confidére 
de tous les côtés , elle le fortifie par de 
folides refléxions , 8c par des peintures 
agréables , qui l’animent 8c mettent la 
«ao^ale en adion y dans un flyle fin y 
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délicat , pur & élégant. Mais elle paroît 
plus occupée de faire briller la raifon 8c 
î’efprit , que l’imagination. C’eft à ce 
coin que font marquées les excellentes 
Pièces , couronnées par nos Académies. 

Tel efl: le Difcours compofé par M. 
Nicolas , Avocat au Parlement, qui a 
remporté l’année derniere le prix d’E- 
lo^uence à l’Académie de Marfeille. Le 
fujet propofé étoit conçu en ces termes : 
Vidée que les autres ont de nous , entre 
flus que nous ne pen/àns , dans celle que 
nous avons d'eux. L’Orateur après un 
court prélude , remarque que pour ne 
pas fe tromper dans le jugement que 
nous portons des hommes , il importe 
extrêmement de remonter aux caufes 
de nos erreurs , dont la principale eft 
de juger des autres par l’idée qu’ils 
ont de nous. Cette erreur eft d’autant 
plus fubtile , qu’elle a les apparences 
de l’équité. Il femble que nous ne de- 
vons aux autres , que les mêmes fenti- 
mens dont ils font afFeélés pour nous. 
L’idée que les autres ont de nous entre 
donc plus que nous ne penfons dans 
celle que nous avons d’eux , puifqu’elle 
détermine le caraélére qu’ils prennent 
avec nous , 8c que cette idée une fois 
apperçuë nous prévient , foit en bien , 
foit en mal î alors l’amour propre régie - 
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% un certain point les jugemens que . 
riious portons des autres. 

Cette idée que les autres ont de 
nous, eft le principe du rôle qu*Ü9 
joüent en notre préfence , & qui eft 
toujours habilement diverfifié , fuivant 
rintérêt de leurs pallions. Vrais Pro- 
tées , ils donnent à leurs fentiraens , \ 
leurs goûts , à leurs plaiCrs , k leur 
mécontentement , h leur modeftie , à 
leurorgüeil^ la forme qu’ils jugent la 
plus avantageufe. Ils eftiment , & mé- 
prifent , ils parlent & fe taifent , tantôt 
enjoués , tantôt trilles , fuivant l’im- 
prefiîon aéluelle qu’ils ont de nous. 
C’eft le relTort qui fait mouvoir leur 
efprit & leur cœur. M. Nicolas fça- 
chant que les tableaux pris dans lè train 
ordinaire de la vie , font un effet plus 
prompt ôc plus fûr , que les plus beaux 
raifonnemens , a repréfenté l’homme tel 
qu’il fe montre en diverfesconjonélures 
délicates , agité 8c remué par l’idée qu’il 
a pris des autres î idée qui non-feule- 
ment régie le rôle qu’il joüe pour l’in- 
térêt de fes pallions î mais qui lui fait 
encore entrevoir les jugemens que nous 
portons de lui , & dont la connoiflance 
décide du tour de fon efprit. 

Dans la fécondé Partie, l’Orateur 
s’applique à montrer que cette idée 


infîuë fur nos jugemens , intérefle no* 
tre amour propre îi fe prévenir pour ou 
contre les autres , & par-là nous em- 
pêche de juger fainement. Des def- 
criptions vives & naturelles ^ juftifiées 
par ce que des yeux fins & pénétrans 
fçavent obferver , mettent cette vé- 
rité dans le plus grand jour. Je ne cite- 
rai qu’un feul morceau , pour faire voir 
le tour délicat des réflexions de l’Au* 
leur , appliqué principalement à dé- 
mêler les illufions que produit la con- 
noiflance de l’idée avantageufe que les 
autres ont de nous. « Nous difons 
d’un homme qu’il a l’efprit jufte -, 
n parce qu’il adopte nos opinions ; 
*> nous traitons celui qui les rejette d’ef- 
»» prit faux. La différence des avis oc- 
» cafionne des difputes. Lorfque 1^ 
a Contradiâeur nous combat avec des 
a> ménagemens , lorfqu’il eft , finon 
J» convaincu , du moins ébranlé par la 
» force des preuves que nous lui oppo- 
» fions , nous le difons un efprit doci- 
« le } nous le définirions opiniâtre , 
>» s’il nous contredifoit avec chaleur. 
« Tous ces jugemens n’ont rien de 
» certain , ils font trop fouvent diélés 
» par l’amour propre qui s’établit Ju- 
» ge , qui , par un effet de fon caprice 
» & de fa partialité , furfait ou déguife 
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■tj les objets. Ce qüe nous nommons 
•» docilité , eft fouvent une trop grande 
» fecilité , une mollefle dans le carac- 
« tére , un manque de courage j & ce 
»> que nous appelions opiniâtreté , eft 
M quelquefois une fermeté , employée 
« à propos, quiofe réfîfter aux Grands, 
M ou , ce qui n’eft pas moins hardi , 
#> aux Gens qui ont le talent de faire 
triompher la mauvaife caufe. » 
L’Approbateur de ce Difcours en z 
connu le mérite. « J’ai trouvé , dit 
*> M. Danchet , que les Juges l’ont 
« couronné "k Jufte titre , ôc je crois 
î>que l’imprellion en convaincra le 
» Public. » Il eft imprimé chez 
Prault pere , fur le Quay de Gêvres. 
Au refte , ce n’eft pas ici le premier 
efiai de l’Eloquence de M. Nicolas ; 
il a déjà eu l’honneur d’être couronrfé 
par l’Académie Françoife. 


Je fuis , 6cc» 


( 7 <f 4 Vevrier 1741. 
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LETTRE CCCXXXVIL 

Q uoique le but de Thiftoire , Mon- Hîftoif* 
fleur, foitd’-exciterle défird’imi- 
ter les belles a(ftioiis qui y font racon- 
tées , il n’efl: pas à croire que M. J’Ab- 
be Guy on fe fbit propoféde donner de 
l’émulation aux Dames , 6c de leur inf- 
pirer une ardeur martiale, par l’Ouvra- 
ge qu’il a publié fous le titre d'Hifl^ire 
des Amazones Anciennes & modernes.^ A la 
tête de fon Livre , partagé en deux peti- 
tes Brochures , eft une Préface de 1 7 <î 
pages , qui occupe les deux tiers de la 
premier-e Partie, 8c qui contient en 
abrégé l’Hi-ftoire de plufieurs Princef-i 
fes , telles que l’Impératrice Irene , 
Marguerite d’Anjou , Marie 6c Elifa- 

* Chez Jean Villette , rue S. Jacques insil 
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beth Reines d’Angleterre , Ifabelle Rei- 
ne de Caftille , Catherine de Médicis 8c 
Anne d’Autriche Reines de France , ce 
^ui donne occafion k l’Auteur de ra- 
conter les grands événemens de nos 
d rnieres guerres civiles, 8c les troubles 
de la minorité de Loiiis X I V. Tout cela, 
fçion Ixiiyp^épare à rhifioire des Amazones, 

‘ GvrnpÎHSyèc un Médecin nommé Petit, 
qui ont publié en Latin de fçavantes 
Differtations fur les Amazones , ont 
fourni kM. Guyon des autorités, pour 
prouver qu’elles ont autrefois exifté- 
Cependant plufieürs Sçavans croyent 
aujourd’hui le contraire. Les femmes , 
# difent-ils , qui en Cappadoce alloient à 
la guerre avec leurs maris , 8c combat- 
toient comme eux , 8c peut-être fépa- 
tément , ont donné occafion de feindre 
un peuple de femmes belliqueufes qui 
ne fouffiroient point d’hommes parmi 
elles , ou au moins qui ne leur don-» 
noient aucune autorité , 8c ne les laif- 
foient pas même porter les arnjes. Pour 
tirer de l’arc avec plus de facilité , on a 
feint aulfi qu’on leur .brCiloit la raam- 
melle droite dans leur première enfance, 
ce qui leur a fait donner le nom d’Ama- 
zones. , 

Pour détruire tout ce que d’anciens 
Auteurs ont débite de fabuleux fur ces 
prétendues Amazones , on objede au- 
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5<îurd’huî que les noms que ces Auteuff 
leur ont donnés , font Grecs : îphino- 
me , Hippothoé , Agaré , Tliéfeiç , Cli- 
ciene , Pentliefilée , &c. Cependant les 
Amazones dont il s’agit , habitoient les 
Ipords du Pont - Euxis , où les Grecs 
n’avoient point alors de Colonies, On 
OOinelut de-là que ce font dès perfonna- 
ges fuppofés , & que tout ce que quel^ 
qnes Anciens ont écrit fur leur compte, 
n’efl fondé que fur les £<51:ions des Poè- 
tes , & fur de vaines traditions. M. 
Gnyon répond ï cette objeâion , que 
les Hiftoriens Grecs ont fouvent chan- 
gé .les nonw des perfqnnes , pour leur 
donner des noms qui exprimaflent quel- 
qu’une de feurs principaies qualités , 
ou quelque trak de leur iiiftoire 5 que 
les Poètes Grecs furtout faifoient ce* 
ohangemens, kufque les noms étoient 
barhaies leur otaru impoffiWe de les 
«rnployer.dans leurs Vers. Une grande 
preuve , félon lui , qu’il y a eu des A- 
mazones , eft qu’on en voit fur plu- 
lîeurs jfnedailles grecques.. On peut lui 
répondre que ces médailles prouvent 
feulementqu’ij ya eu des femmes guer- 
rières , telles que .celles de Cappadoce , 
^ autres. On n’en doute pas, 

:.. M. Guyon fur les pas defes doéles 
guides ^ Gxiropius & Petit, a fait de 
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fiçavantes recherches touchant les 
mœurs & les ufages^les Héroïnes dont 
il a entrepris THiftoire. Il nous apprend- 
qu’elles nouriflbient leurs filles au ber- ' 
ceau avec du lait de Jument , leur 
en infpirerla vivacité gaerriere -, que/^«rj 
yeux hagards reflembloient aux taches 
vertes qui font fur le dos des Lézards 
dont elles fe nourrilToient ; que le ve-^ 
n n dont La chair de ces animaux efl infec- 
tée ne leur nuifoit point , parce qu’eU 
les y étoient accoutumées dès leur en- 
fance ; que le fang des Amazones ne 
pouvoir manquer de fe reffentir de ce- 
lui qui faifoit leiu nourriture ; qu’elles 
eftropioiem « & rendoient hiteuxleurs 
» enfans mâles , afin qu’ils fuflent ( fe-r 
» Ion quelques - uns ) plus propres au 
«mariage ; » mais qu’il eft plus vrai- 
) femb labié qu’elles \e\xr contournoient ain- 
li les membres , afin de les rendre inca- 
pables des exercices de la guerre. « La 
» nécellité de foutenir leur République 
«étoit , félon lui , le feul motif qui les 
«portoit à s’approcher des hommes: 
«Encore étoit*ce des inconnus, des 
«étrangers , tels que lehazard les ame-. 
»noit à elles dans des lieux écartés , ôc 
» elles ne confervoient pour eux pas 
«plus de fentiment & de fouvenir que 
«l’on en voit dans les bêtes. « Philof- 
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trate , Dlodore de Sicile , & autres pa- 
reils Ecrivains de l’Antiquité font les 
Auteurs que M. Guyon cite , pour ap- 
puyer tout ce qu’il expcrfe de curieux 
fur ce fujet. 

Il n’a pas omis de décrire l’habille- 
ment 6c les armes de fes Amazones , 
fondé fur des médailles Grecques , qui 
repréfentent des femmes guerrières , 
ayant la mammelle droite couverte. Il 
explique fort bien , pourquoi fur une 
ancienne-Iampe fépulchrale on voit une 
efpéce d’Amazone expirante entre les 
bras d’une autre qui a la mammelle 
droite nuë & bien formée. Il ne s’agit 
point , dit-il , dans ce monument d’une 
Amazone de Scythie ou du Thermo- 
don t mais de Camille Reine des Volf- 
ques , à qui Virgile donne le courage , 
la force , l’armure 6c l’habillement des 
Amazones d’Afie , 8c qui fut tuée dans 
un combat. 

Hafta fub txtrUm denee perlata papillant 
HÂfit y vkgmewnqut aîtè bibit cruorem. 

Ainfî à la mammelle près , il a plû à 
Virgile de peindre fon Héroïne , comme 
les Amazones-^u Thermodon. M. G. 
n’a pas manqué de traduire tout au 
long le morceau de l’Enéide fur Ca- 
mille. 
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avoir raconté les cînc} 
îes de cès Amazones , l’Auteur parle 
des monument qui nous en reftentdans 
les différents Pays qu’elles ont habités. 
Sur la foi d’Hyginus , il attribué* à O- 
trite leur Reine la fondation dé la Ville 
d’Ephéfe ; ce qui lui donne lieu de s’é*^ 
tendre fur le T emple de Diane , d’eri 
faire l’éloge , de raconter Comment il 
fut brûlé 8c rebâti dans la fuite. Enfin 
fl n’omet rien de ce qui peut avoir quel* 
que petite liaifon avec fon fujet. 

■ Le dernier Chapitre du Livre eff 
fur les Aniazones niodernes , 8c les 
Voyageurs fourniffertt ici des autorités.. 
Ce qu’on peut en conclure, eft què 
dans la T artarie il y a encore des fem- 
mes qui vont à la guerre comme lea 
hommes î ce qui cependant n’efi: paS 
certain. Il y a plus de fondement dans, 
ce qu’on dit des Amazones d’Améri- 
que , dont le plus grand Fleuve dé 
l’Univers porte le nom. On cite ici la. 
Relation du P, ât'^cHgna. « Les fem- 
» mes , dit le Miffionnaire , fe font tou- 
» jours confervées dans leur Républi- 
» que , fans le fecours des hommes. 
» Lorfque leurs voifins viennent fur 
» leurs terres , au tems dont on eff 
*9 convenü,elles les reçoivent armées dia 
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•* leurs arcs & de leurs flèches , jufqu*k 
» ce qu’elles foient afliirées qu’ils n’ont 
» aucun deffein de lesfurprendre. Alors 
» elles quittent leurs armes & accourent 
j3 aux canots ou autres petits Bâteaux 
» de leurs voifins. Chacune prend ce- 
« lui^qui lui convient. Elle le' mène 
» dans fa maifon î elle lui offre fon Ama- 
» ça , qui eft un Ut de coton fufpendii 
» avec des cordes , & elle le traite de 
» fon mieux durant tout le tems de ce 
n féjoUT. »> 

Le Comte Pagan , 8c d’autres Hifto-' 
rien du nouveau monde affurent auiîî 
qu’il y a réellement en Amérique de» 
femmes belliqueufes , qui n’ont de 
communication avec les hommes qu’en 
certains jours de l’année , 6c à peu près^ 
de la maniéré dont le P. d’Acugna le 
raconte. Mais le Comte Pagan ôc ces 
Hiftoriens qui n’ont jamais été en A- 
mérique y fe fondent fur des Relations 
qui peuvent être fufpeéles de faufleté y 
ou au moins d’exagération^ Cependant 
ils difent que les Audiences de Quito 8c , 
de Pafto ont fait fiir cela des inform 
rions , qui en confirment la vérité. Mai* 
ils conviennent en même tems que le 
détail de leur gouvernement intérieur 
n’eft pas bien affuré. 

G iii j 


M. Guyon efi; Auteur d*une Tlifloire 
des Empires des Répidliijues en 6. vol. 
in- 1 Z. dont les quatre premiers ont paru 
en i73<5.Etles deux autres depuis quel- 
ques mois. Un S^avant , qui s’inté- 
refle particulièrement à l’honneur de 
Tite-Live , a jugé à propos de prendre 
fa défenfe contre M. Guyon , cdmme 
vous allez voir dans la,Piéce fuivante. 

JUSTIFICATIQN 

DE TITE-LIVE', 

/ 

Contre les reproches de M. l’Abbé 
' Guyon.. 

N Ous fommes dans le fiécre^des 
paradoxes. Nous avons vû Ho- 
mère , Virgile, & tous les fameux Poè- 
tes de Pantiquité , attaqués fans ména- 
gement , 8c repréfentés comme des é- 
cri vains fans jugement & làns goût. 
Aujourd’hui c’eftà Tke-Liveque l’on 
en veut. Ort le traite ^ Hiflxirien décia- 
mateur , d^ amateur du fijde dijfus & em- 
porté , d'auteur continuellement partial , 

♦ M. Crevier Profeflcar de Rhécoxique aa 
College de Beauvais. 


d’écrivain \ fîBlons imaginalrss. * Mais 
ce qu’il y a bien fingulier ici , c’eft que 
M. l’Abbé Guy on , qui fait tous' ces 
reproches à Tite-Live , le prend pour 
guide dans les endroits même oîi il le 
critique , le fuit pas à pas , le tranfcrit , 
ou du moins l’abrège en confervant tout 
le fond de fa narration. Deux fois il re- 
nouvelle contre lui l’accufation de par- 
tialité , & toutes les deux fois par rap- 
port au Roi Perfce , dont il.prètônd que 
Tite-Live charge le portrait'**, parce que 
ce Prince étoit ennemi des Romains.Ce- 
pendant fi on lit l’HiftoiredePerfée dans 
M. G. on n’y trouvera qu’un tiflude 
traits de noirceur , de perfidie , d’ava- 
rice , de lâcheté , d’imprudence & d’ef- 
prit de vertige. 

Ce fera donc rendre fervice à M. 
l’Abbé Guyon , que de défendre Tite- 
Live contre fes cenfures. La juftifica- 
tion de l’Original efi néceflaire pour 
celle du Copifte. L’Ouvrage de M. 
Guyon ne feroit gueres eftimable , au 
. moins dans la partie qui regarde Per- 
fée , s’il n’étoit que l’écho d’un Ecri- 
vain partial & pafiionné. 

Jamais une accufation fi grave dans 
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toutes fes circonftances ne fut mtenreé^ 
fur de fi légers fondemens. Le premier 
moyen de raccufateur eft tiré de ce que 
Tite-Live met dans la bouche de Per* 
fée un long difcours , par lequel il ac- 
cufe fon frere Démétrius d’avoir voulu 
rafTaffiner , quoiqu’il fçache bien le 
contraire , & que ce foit lui-même qui 
cherche par la mort de fon frere à fè 
défaire d’un rival dangereux , qui pour- 
roit lui difp\iter la fucceffion au Trône 
de Macédoine. 

Je n’examitie point , fi ce difcours 
efi trop long ^ s’il pèche contre la vrai- 
femblance. Je n’envifage maintenant 
que le reproche de partialité faitk'Tite- 
Live "k l’occafion de ce Difcours. Et 
c’eft à quoi je ne vois pas la. moindre 
apparence de juftice. 

Si les faits font vrais , s’il eff cons- 
tant que Perfée a calomnié fon frere , 
qu’il a cherché à le perdre dans l’efprit 
de leur pere commun , qu’il a employé 
les plus noires trahifons pour y rétiffir^ 
& qu’enfin il eft venu k bout d’obtenir 
de fon pere là mort d’un fils innocent , 
qu’ajoute à ces faits le difcours que 
Tite-Live lui prête , & qui n’en rap- 
pelle même qu’une partie ? Or M. 
a reconnu la vérité de ces faits , puif- 
qu’illes a adoptés ôc inférés dans fon 
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Ouvragé. Que devient donc le reprd- 
ehede partialité fait à The-Live fur un 
tel fondement , & fur q.ui doit tomber 
le titre de déclamatHir f 

Le fécond moyen n’a pas plus de 
folidité , quoiqu’il ait un peu plus d’ap- 
parence. Voici comment M. l’Abbér 
Guyon le propofe ï ^ <c Tite-Live dit 
» que Perfée étoit \ Dium , . tandis qu’- 
«Hippias & le Conful difputoient le 
»paflage d’Oftolophe ; qu’il entendoit 
» les cris des Macédoniens , 8c que par 
» ignorance , lâcheté , ou aveuglement , 
» il négligea d’envoyer du fecours aux 
«fiens: mais ce reproche n’eft fondé 
»que fur une ign^trance greffiers àt Géo- 
» graphie. Il n’y a qu’une Oftolophe", 
» & qu’une Dium , la première dans la 
» Pénétie , la feConde dans là Piériè ; 8c 
celles font éloignées P'une de l’autre 
» d’environ cinquante^ lieuè's , fuivant 
»Ies polîtions des meilleurs Géogra- 
»phes , 8c en particulier de M. Delille,- 
»Or quelle poflîbilité d’entendre des 
«cris à une telle diftapce , ou même de 
« fçavoirce qui s’y palfoit ? w M.Guïcfn 
ne veut donc point croire que Perlée 
foit coupable de lâcheté oU de négli- 
gence en cette occafîôn , Ü rejette: 
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encore fur la partialité de l’Hiftorietf 
les traits de découragement qui font en- 
fuite rapportés par Tite-Live, Tordre 
donné par Perfee de jetter dans la mer 
tous les tréfors de Pella , & Penléve- 
ment des ûatuës d’or qui étoient à 
Dium. 

Il y auroit pluiïeurs obfervations \ 
faire fur le texte que nous avons rap- 
porté de M. Guyon, Mais renfermons- 
nous dans ce qui eft nécelTaire pour fa 
juftification de Tite-Live^ 

Et d’abord remarquons que le pro- 
cès que l’on fait ici à ce grand Hifto- 
rien , fuppofe raanifeftement qu’il eft le 
feul auteur des faits critiqués. Mais 
ma lhe lire ufe ment cette fuppolîtion eft 
fauffe. Diodore de Sicile qui , connue 
tout le monde fçait , écrivoit un peu 
avant Tite-Live ^arapporté ces mêmes 
faits. Il dit en propres termes que Per- 
fée ayant entre les mains la plus belle 
occafîon du monde de ruiner l’armée 
Komaine , engagée dans des précipices 
& dans des gorges prefque imprati- 
cables ,, perdoit le tems à Dium , oîi il 
n’étoit pas fort éloigné des ennemis ^ 
mais oîr ilfe livroit à la négligence & à 
la fécurité dans des conjomftures fi im- 
portantes & fidécifives. Le même Au- 
teur raconte aulll ces traits de décou-* 
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ïagemeftt qui , félon M. Gti/orf ^ 

Î )rouvent la partialité de Tite-Live , 
'ordre de jetter les tréfors \ fît mer , 
l'ordre de brûler l'Arcenal de mer de 
TheHalonique , le tranfport des ftatuës- 
de Dium, 

Faudra-tll , pour réhabiliter la mé- 
moire de Perfée , impliquer Diodore 
dans la même acculation de partialité ? 
Il eft clair au moins que Tite-Live n'elb 
point l'inventeur de ces faits deshono- 
rans pour le Roi de Macédoine. Difon5 
mieux : S’il eft permis de traiter de /c- 
lions imagmaires , de fiBiom de Roman * , 
des faits aîteftés par deux Hiftoriens 
tels que Diodore de Sicile & Tite-Live^ 
qu'y aura-t'il de certain dans l’Hiftoi- 
re ? Oui fans doute , félon toutes les 
régies de la critique , nous devons 
compter de pareils faits poiu vérita- 
bles ; 6c déflors les grandes réflexions 
dm Eerivain moderne** ont mérité 
d'être regardées par M. Guy on comme 
fort [enflées , fe trouvent auffi avoir une 
jufte application. Mais comment nous 
tirer de l'objeélion fondée fur la diftan- 
ce de cinquante lieuës entre Oélolophe 
& Dium ? 

* Pag. not. £ 
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Tl eft alfé de répondre Que Dîc*r 
dore vient encore* ici au fecours de' 
Tite-Live. Il dit expreffément , comme' 
nous Tavons rapporté plus haut , que' 
Perfée étant k Dium , n’étoit pas fort 
loin de Tarmée Romaine , & fe trou- 
voitk portée de Pattaquer. 2,^. Si l’on 
confidére , non pas la Carte de M. De- 
lîfle, mais la marche du Conful dans 
PAuteur original , on verra que cette 
marche n’eft point du tout dirigée vers 
la Pénétie , ouPéneftiane j & que tou& 
les Pays & les lieux nommés par Tite- 
Live , foit avant , foit après le paflage' 
des défilés, font aux en virons du Fleu- 
ve Pénée , de Tempé , du Mont Olym- 
pe , & de Dium. Quel moyen de croire 
que parmi tant de noms de lieux des 
confins de la Theflalie & de la Macé- 
doine vers la mer Egée , Tite-Live eà 
ait placé un de la Péneftiane keinquan.-^ 
te lieues de tous; les autres ? 

Tout nous porte donc k penfer de 
deux chofes l’une., ou qu’il y avoir 
deux Oétolophes , l’une dans la Pénef- 
tiane , & l’autre près de la Piérie i. oif 
qu’il y a faute dans ce mot k l’endroit 
de Tite-Live que nous examinons.- 
Cette derniere fuppofition eft d’autant 
plus admiffible , que l’bn fçait quelles 
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fcTnq derniers Livres que nous avüîTs cîô’ 
Tite-Live, ont été donnés fur tin feul 
exemplaire. Il n*y en a qu’un feul ma- 
hufcrit au monde , qui eft dans la bi- 
bliothèque Impériale de Vienne en Au- 
triche : & ce manufcrit eft mutilé , 
tronqué , altéré en ime infinité d’en- 
droits. Enfin la phrafe même oli fe 
trouve le nom d’Oétolophe , eft impar- 
faite 8c tronquée. Dans de pareilles cir- 
conftances , qui peut douter qu’il ne 
foit plus raifonnable de fuppofer dans 
un manufcrit plein de fautes une erreur 
de copifte, que d’accufer Tite-Live 
d’«w ignorance grojfiere en Géographie ï 
d’autant plus que le fait en lui-même 
eft vrai & attefté par Diodore , 8c que 
toutes les autres pofitions de lieues fè 
rapportent \ merveille. 

Il doit donc demeurer pour confiant 
que Tite-Live n’en a point impofé "k 
Perfée ^ lorfqu’il l’a reprefenté comme 
négligent , comme lâche dans l’affaire 
de Dium: 8cTe reproclie de partialité 
n*ëft point prouvé. ' ^ 

Je ne difconviendrai pas neanmoins 
qiie Tite-Live ne paroiiTe amatéur de 
Ta. Patrie ^ 8c qu’il ne fe foit en quel- 
ques occafions trop livré k une fi natu- 
relle '8c li excufable fédudion.. Il a 
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quelquefois flatté le portrait des Ito^ 
mains , il a même fupprimé eertains 
traits qui pouvoient ne kur pas faire 
honneur. Mais qu’il foit un calomnia- 
teur déterminé , qu’il ait été capable 
d’inventer des faits pour noircir les en- 
nemis de Rome , c’eft ce que perfonne, 
Jufqu’à M. Guyon ^ n’avoit ofé avan- 
cer. 

Je me fuis étendu fur cet article ^ 
parce qu’il eft important. Pour ce qui 
eft des longs difeours inférés par Tite- 
Live dans fon Hifloire je me conten- 
terai de faire obfervef que c’eft une cho- 
fe de mode. Les Romains aülfibien que 
les Grecs , par une fuite die la conftitu- 
tion de leur gouvernement , étoient 
grands harangueurs , & ils portoient ce 
goût jufque dans la compofition de 
leurs Hiftoires. Cette faute , frc’en eft 
une, nous a produit des chefs-d’œuvres 
d’éloquence ; & iî faut être , ce me 
femble , bien févere pour ne pas faire 
grâce par exemple , au difeours de 
Philippe Roi de Macédoine k fes deux 
fils. 

Inférer de pareils difeours dans une 
Hiftoire n^eft point du tout ce qui 
s’appelle aimtr le jiyle diffus. Kul Hifto- 
lien peut-être n’a mis dans fon ouvrage 
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«3e plus fréquehtes 8c de plus longue*' 
harangues que Thucydide : & néan- 
moins je ne crois pas que M. Giiyon 
veuille accufer Thucydide d’un flyle 
dijfns. Le ftyle diffus conflfte dans un 
tour de phrafe chargé de redites inuti- 
. les , 8c qui multiplie les paroles au-delii 
[ de ce que demande la penfée. Si les 
difcours de Tite - Live font précis , 
quelques longs qu’ils puifTént être , on 
ne peut en prendre légitimement occa- 
fîon de l’accufer (Taimer le (îy le diffus. 

I Mais les difcours de Philippe 8c de 
f fes deux fils bleffent la vraifemblan- 
ce , dit M. Guy on. Tout fi paffe dans 
le ficret , & on le rapporte mot à mot. * 
Eli - il étonnant qu’une fcéne qui fe 
' pafle entre cinq témoins ne demeure 
pas long - tems fécréte ? Démétrius , 
qui avoir un intérêt viflble 'a- ne s’en 
pas taire , n’a-t’îl pas pû en raconter le 
détail k fes Confidens ? Polybe , qui 
vivoit dans ce tems-Ià , aura été à por- 
tée d’apprendre ce que le jeune Prince 
en avoir dit ,, 8c aura ainfi fourni 
. Tite -Live les matériaux de fes dif- 
cours. Rien n’eft plus naturel que tou-- 
tes ces fuppofitions. Et je me flatte 
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que M. TAbbé Guyon les rejettera 
d’autant moins , qu’il a encore ici imi-^ 
téTite-Live, ayant rapporté d’après' 
lui le difcours que Philippe * tient à 
Antigone dans untête-i-tête. 

De tout ce qui vient d’être établi , il 
refaite , ce me femble , que la régie de 
Quintilien eft bien fage : (a) Adodejiè 
& circofjfpeSio jttdicio de tamis viris judî- 
eandum efl. Encore lî M. Guyon avoit 
bien voulu fe donner toutes les peines 
néceflaires pour fe mettre à portée de 
juger avec une entière connoiffance de 
caufe. Mais il n’a pas pris même la 
Jprécaution de confulter les éditions le» 
plus correctes de Tite-Live. 

Il propofe comme \m problème auac 
Sçavans la datte de la fécondé guerré 
des Romains contre Philippe , 8c il 
nous avertit que cette datte lui a donné 
beaucoup d’embarras. 

Mais il pouvoit fe l’épargner cet 
embarras , fi au lieu de s’en tenir aux 
vieilles Editions de Tite - Live , qui 
portent l’an 544, ü eût jetté les 

‘ * Pag. & 590. 

fa) Quand il s’agit de jager de ces grands 
tommes de l’antiquité , on ne peut le faitet 
avec trop de modeftie & de circonfpeélipn. 
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yetix fur quelqu’une de celfes qui orrc 
été données depuis cent ans. Dans le® 
Editions de Sigonius , des deux Gro- 
novius J de le Clerc , il auroit trouvé 
l’an 550. Il eft vrai que cette datte ne 
s’accorde pas encore avec la chrono- 
I ïogié que fuir M. Guyon. Mais les- 
Notes de Glaréanus y de Sigonius ^ 8c 
même de le Clerc , auroient levé tou- 
tes fes difficultés. Tl y auroit vû que 
depuis plus d’un fiécley dn a remarqué 
^ que la datte de f 44 étoit fautive , que^ 
f c’étoit une erreur de copifte. On fçait 
1 que rien n’eft plus fujet aux altéra*^- 
tions des fcribes , que les lettres numé- 
rales. L’erreur étant confiante , cka— 
' cun l’a corrigée félon fdn fyftême de' 
chronologie : 8c e’eft la conjeélure de 
Sigonius quieftreftée dans les éditions.- 
Conjeélure pour conjeéture , M. G. 
auroit fubftitué fans peine 8c fans em- 
barras 5 Ça à 5 ç,0 8c voilà le problème 
réfolu. 

; Il auroit pu encore , s’il eût voulu 
\ confulter les bonnes Editicms de Tite- 
■ Live , éviter une légère faute dans le 
nom d’un homme illuftre.. Il nomme- 
partout Flamwius , le vainqueur de 
Philippe. Mais les textes de Tite-Live 
revus avec foin portent It 
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y a très-long-tems que tous ceux qu» 
ont écrit des familles 8c des noms des 
Romains , ont remarqué que ce Géné- 
ral avoit pour nom (^intrus , 8c pour 
furnom FlammmHS , à la différence de 
celui qui fut vaincu 8c tué à la bataille 
de T rafîméne , 8c dont le nom de famil- 
le étoit Flaminiits. Cette obfervation eft 
peu conlîdérable en foi. Néanmoins 
faute de Ta voir faite , le grand Cor- 
neille a péché contre THiftoire , en fai- 
fant parler Nicoméde à' Flaminifius , 
comme s’il eut été fils de FUmimus , 
vaincu ïi T rafîméne.' Et M.. Guyon tend 
le même piège k fes Leéleurs. 

Autre erreur , qui n’eft pas plus im- 
portante , mais qui ne convient pas 
néanmoins k un écrivain qui accufe 
Tite - Live d’ignorance grojftire en Geo» 
graphie, M, l’Abbé Guyon parle de la 
Ville de Rhagé en Thefialie * , dufiége 
de Rhagé. Or la- Ville de Rhagé n’exifte 
•point. C’eft un nom altéré par les Co- 
piftes , au lieu duquel Gronovius a 
prouvé qu’il faut lire Atrax, Son édi- 
tion 8c un grand nombre d’autres por- 
tent le nom Atrax, Il faut encore ici 
que M. Guyon n’ait confulté que d’an- 
ciennes éditions. 

* j j 


Je finirai par une omiflion qui ne 
laifTe pas d’être de quelque conféquen- 
ce. M. Guyon en parlant de riclipfe 
qui précéda la jdéfaite de Perfée , dit 
qu’elle arriva le 4 Septembre *. Premiè- 
rement le texte de Tite-Live porte la 
nuit d’avant le 4 Septembre , ce qui 
fe.it une différence. Car réeiiement cettç 
éclipfe arriva le 3' fur les huit heures 
du foir en Macédoine. Mais ce n’eft 
pas-là furquoi j’inflfte. Ce que j’aurois 
ibuhaité que M. G•uyoneutfaitobfer-- 
ver à Tes leélenrs , c’eft que l’année des 
Romains .étant alors dans une extrême 
confusion , le jour qu’ils comptoient le 
3 Septembre , étoit réellement le ai 
Juin de l’année Julienne , félon le calcul 
du célébré IfmaëlBoüillàud. Cette dif- 
férence eft 11 -confidérable , qu’il étoit 
bon afluréraent d’en avertir lesLefteurs, 
de peur qu’ils n’y fuffent trompés ; 8c 
cette obfervation eft même néceffaire 
pour jetter de la clarté fur le récit des 
opérations de toute la campagne , lî 
glorieufe à Paul-Emile, 8c lî funefte à 
Perlée. 

- Voilà quelques remarques , que m’a.- 
prélènté la leéîure rapide de la partie 
de l’ouvrage de M. l’Abbé Guyon ^ 

?'Pag.<r34. 
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(^lù regarde îes Rois de Macédoliie , Phi- 
lippe & Perfée. Si je les rends publi- 
ques , ce ri’eft point par la vûë de le 
blefler en aucune feçon , mais dans le 
deflein très-légitime de défendre & de 
juftifier Tite-Live* 

Cabinet Le Skur Gaillard expofe depuis 
quelque’ tems aux yeux du Public ^ 
dans le Carrefour de l’Ecole , visi-i- 
vis la rue des Prêtres , un Cabinet fort 
curieux , qu’il appelle le Speêiacle de U 
Nftutre CT de V^rt , & il diftribuë JT4//V 
à tous ceux qui le vont voir le Catalo-î- 
^ue des cbofes qu’il contient , e’eft^r- 
dire , d’environ huit mille' pièces diiFé-* 
rentes, dont la plupart font des morr- 
ceaux très - précieux : les uns concer- 
nent, l’hittoire naturelle ,iJés autres 
fcMit de précieux monumens de l’anti- 
quité, ou des merveilles de Tart. Jecrois 
qu’il n’y a pas un grarvd nombre de ca- 
binets , oà tant de chofes lïngulieres 
d’efpcce difiÊrente foient raflemblées. 
Tout y eift arrangé a vec beaucoup d’or- 
dre ôc de propreté. Ce ne feroit .être 
queraédiocrenaentcurieux, que de n’en- 
trer qu’une feule fois dans ce cabinet. 
Les raretés qu’il contient, font fi dignes , 
d’attention & en fi -grand nombre , 
qu’elles demandent plufieurs vifites. Il 
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eft ouvert \ tout le monde , & même ïi 
vme feule perfonne , depuis 2 heures 
après midi jufqu’à fept , 6c il n’en coûte 
que 24 fols poux fe donner cette fatis- 
faélion. 

Le Sieôr MalToteau , demeurant aux 
Quinze-vinets , a inventé une nouvelle Nouvelles 
•façon de montees a répétition , d une rcpéckL©iu 
conftruition plus fimple que les mon- 
tres ordinaires. Il y fupprime le baril- 
let , le grand reflbrt qui eft fujet à fe 
cafler , 6c tout le rouage qu’on a cou-» 
tume d’y employer , 6c qui produit 
l’inconvénient des frotemens , aufquels 
le grand nombre de pièces eft fujet , 8c 
arrête bien fouvent le mouvement dea 
heures , outre que la délicateire de ces 
pièces les rend peu durables. Le Sieur 
MalToteau qui nous a lait voir une de 
Tes nouvelles montres , nous a alTuré 
que fon invention avoir eu Thonneur 
d’être approuvée de l’Académie des 
Sciences , 6c qu’il en avoir un certificat 
du 2 J Avril 17? tî, ligné Conplet. On 
peut confulter fur oet article le Journal 
deTrévoux, Oélobre 1740./?. ipp2, 

* Il a paru ces jours-ci chez Ph. Nie, 

Lottin , rue S. Jacque , une Hiftoire du 
JeHHCy J75 pp. Ouvrage fça- 
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vant , curieux , & même agréable k lire,’ 
par un grand nombre de traits hiftori-; 
ques , liés au fujet. 

Faille nouvelle de Ad, Richer. 

UOÎSELEUR- 

Ertain habitant des Forêts 
Friant de la gent volatile , 

Venoit de tendre fes filets. 

|1 efpéroit d’Oifeaux atraper plus d’un mille ; 

Et faire un excellent repas. 

I*ar avance invitant fes amis à la Fête , 
comptoitles diffétens plats 
Pc fon régal , tous fins & délicats. 

Ce beajn feftm n’étoit que dans fa tête , 

- Repas toujours mal aprêté; 

Un phantôme fouvent nous donne de la joyc 
' Autant que la réalité. 

Mais le glouton fut bien déconcerté ; 
Quand, retournant chercher fa proie 
Il trouva pris dans fes rézeaux 
Des Papillons au lieu d’Oifeaux. 

Cet apologue eft l’image du monde. 

En frivoles projets le cœur humain abonde. 

Un Avare , un Ambitieux 
^’épuilènt en défirs , fotifes ordinaires. 

Les autres hommes font-ils mieux î 
Non , chaque efprit à fes chimères. 


Je fuis , &c. 

/ 

Çe ïo Février k 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTKE CCCXXX FII I. 

I L faut vous rendre compte aujour- 
d’hui , Monfieur, des EJpus fur t* Hif- 
toire des Belles - Lettres , des Sciences <3“ 
des Xlrts , par M. Juvenel de Carlencas. 
Ce fujet , traité avec quelque étendue, 
auroit pu former plufieurs volumes. 
Mais à l’exemple de ces Géographes 
qui remarquent fur la Carte d’un grand 
Royaume que les lieux les plus confidé- 
rables , l’Auteur s’eft borné ïi indiquée 
dans un Volume in-ix , imprimé l’an- 
née derniere à Lyon , ce qu’il y a de 
plus important & de plus général fur 
cette matière , l’origine des Sciences 8c 
des Arts , leurs principales révolutions 
dans les Pais les plus célébrés, 8c des 
principaux traits de leurs inventeurs 8c 
de ceux qui en ont hâté le progrès. Son 
Tome XX II L H 


E/Tais fur 
rHiftoirc 
des Belles» 

Leurc). 
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Xivre eft donc une Carte fçavante avec 
laquelle on peut parcourir dans foa 
cabinet l’Empire des E,ettres. Après 
vous avoir mené en Egypte , le berceau 
des Sciences , il vous tranfporte à Athè- 
nes oii elles ont été cultivées avec fuc- 
cès , & où tout ce qui eft du reflbrt de 
l’imagination 8c de l’efprit , a pris les 
grâces naturelles & la fleur de la poli- 
tefte. Rome n’offre pas un fpeélacle 
moins intéreffant ; rivale heureufe de la 
<îréce dans la compofitiondesOuvrages 
d’efprit , elle eft inférieure du côté des 
Sciences & des Arts. Si je tourne mes 
regards vers Tltalie , la France, l’Ef- 
pagne , 8c les autres Peuples , polis 
fuccelÉvement par la culture de la rai- 
fon, j’admire l’efprit humain qui, après 
avoir fi long-tems lutté contre l’ignoran- 
ce , eft enfin éclairé par la lumière des 
Sciences 8c des Arts , émule brillant 
d’Athènes, 5c de Rome dans la Poëfie 8c 
l’Eloquence , & fupérieur dans la Phy- 
fique , la Géométrie , &c. 

Ces voyages dans le Pais des Scien- 
ces font , à mon avis , plus inftruélifs 
que ceux qu’on fait pour voir des Vil- 
les , & qui ordinairement ne fervent 
qu’à fatisfaire une vaine curiofité î on 
voir des édifices , des monumensilluf- 
tres J mais rarement on étudie les hora- 
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mes ■; leurs exemples de vertu ne font 
•qu’une foible imprelTion ^ & leurs vice# 
font contagieux. Au contraire les voya- 
ges de l’efprit tournent toujours k notre 
inftrudion. Outre laconnoiflance qu’on 
fait avec les Sçavans , les plus beaux 
efprits ôc les plus célébrés Artiftes , an- 
ciens & modernes , » on fuit pask pas^ 
«dit , l’Auteur , toutes les démarches 
»de l’efpnt humain dans l’invention des 
■» Arts , dans leur progrès , & dans leur 
Dperfeélion., On y obferve l’aiFoiblilTe- 
» ment oh il tombe enfuite , après s’ètre ' 
népuifé ; les ténèbres qui le couvrent 
«quelquefois i les foibles lueurs qui 
I) s’échapent à travers ces fombres niia- 
» ges ; & qiii récuëillies avec foin , ré- 
upandent fouvent une vive lumière. >» 
Mais un efprit fuperficiel & fier de 
fon ignorance dédaigne une pareille étu- 
■de. Je fuis touché , dira ,un de ces es- 
prits , d’un difeours éloquent , d’un ex- 
cellent Poème, d’un beau tableau. Que 
m’importe que Démofthéne ait excellé 
dans l’Eloquence , Homere dans la Poè- 
Ce , Apellfi dans k Peinture. Je jouis 
des découvertes qu^on a faites dans les 
Arts , k quoi bon examiner li les anciens 
ont connu k circulation du fang , 8c 
dans quel fiéde on a trouvé k boulTole. 
Quelle fourcc d’eneurs dans ce frivole 
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taifonnement ! Je n*aKdonc qu’à croire 
que ritalie a été aufli fçavante fous le 
régne de Théodoric que fous le Ponti- 
ficat de Leon X. 6c la France aufli po- 
lie fousPhilippeAugufte que fous Loiiis 
X V. Je traveftirai Pindare en Poète 
Tragique , 8c Sophocle en Poète Lyri- 
que, » Une ignorance fi profonde à l’é- 
»>gard des faits hifloriques , ajoute l’Au- 
» teur , obfcurciroit bien-tôt les Belles- 
» Lettres. On ne feroit plus en état de 
ï) choifir de bons modèles , plus utiles 
»» fans contredit que tous les préceptes. 
«Lemauvais goût raineneroit la barbarie 
1 » dont on a eu tant de peine à fe défai»- 
» re. « Quelle vive ciiriofité n’a-t’on 
pas pour l’Hiftoire 6c pour les Romans! 
Mais le fpeélacle qu’offrent les Sciences 
6c les Arts, eftdl eft moins varié , moins 
agréable que la defcription des Sièges , 
des Batailles , que les révolutions des 
Etats , 6c que les avantures des Héros 
fabuleux ? 

» Il y a plus , pourfiiit l’Auteur. Si 
3 ) l’objet de l’Hiftoire eft de peindre 
i> l’homme par rapport à l’efprit 8c au 
3 ) cœur , ne manque - t’il pas à cette 
» peinture un trait effentiel lorfqu’on 
M néglige l’un de ces deux points, pour 
»• s’attacher uniquement à l’autre ? Le 
» peu de goût qu’on voit dans Muminiu» 
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■» pour les chefs-d’œuvre de l’Art , n’en- 
» tre-t’il pour rien dans le caraélére du 
» Conful Romain ? Ne peut-on pasrap- 
» porter à la paflion qu’eurent les Egy p- 

tiens pour toutes fortes de Sciences , 
» le penchant de ce peuple pour une vie.. 
» douce & paifible , & le peu d’emprel- 
» fement qu’il fit paroître à étendre les 
» limites de fon Empire ? Aufli les bons 
3î Hiftoriens de l’Antiquité ont-ils eu un 
« foin particulier de recueillir les points 
» importants de l’Hiftoire Littéraire. » 
L’Auteur cite Tite-Live & Y elleïus Pa- 
tercule,qui ont eu foin de les femer dans; 
leurs ouvrages. Il auroit pil ajouter 
que le Préfident deThou& Mezeray , 
dans l’Abrégé de fonHiftoire de France, 
ont été encore plus attentifs à nous faire 
connoître l’état des Sciences & ceux qui 
les ont cultivées avec fuccès. Il fe plaint 
enfuite de ce que depuis la renaiflance 
des Lettres perfonne n’a fait un corps 
entier d’Hiftoire Littéraire, travail d’au- 
tant plus facile qu’elle a été' donnée fé- 
parément. 

L’Auteur ne s’efi: pas propofé de ra- 
maflfer ces matériaux épars , mais feu- 
lement de rendre utile aux ieunes gens 
qui entrent dans le monde , un Abrégé . 
de cette Hiftoire. « Ils n’y puiferont- 
**pas , dit-il mod'eftement , une con-, 
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39 noifTaiice exacte de tout ce qiiî regar- 
» de leé Arts-, (ce qui n’appartient nul- 
» lementà un elîai : ) mais ils pourront 
» peut-être avec ce fecours prendre des 
» idées juftes , claires &: précifes de cha- 
» que Art en particulier ; fixer à de» 
J) époques certaines , fa naifiance , for»^ 
9» accroifiement , fa perfeélion , fa dé- 
» cadence , & fon renouvellement î fe- 
ij familiarifer enfin avec des Sçavans 
1 » dont ils entendront fouvent parler, 8c 
»dont les noms fé trouvent prefque 
' *» toujours accompa^és dans cetteinf- 
»»truéïion,d’'un trait qui les caradérife.*»- 
Les jugemens qu’il porte de ces Sça*- 
vans font ceux qu’en a porté la critique^ 
confirmée par Tapprobation du public. 
Il a été obligé de refferrer dans des bor- 
nes étroites les penfées d’autrui , mais' 
fans les défigurer , 8c fans chercher ^ 
mieux dire ce qui a été bien dit. Il cite 
ordinairement fes garants, en évitant ce- 
j>endant de charger fon Livre de cita-- 
tions. » On me reprochera peut-être , 
» dit-il, d’avoir oublié plufieurs Sça- 
Kvans qui auroient dû trouver place 
»ydans ces Efiais j mais je prie ceux qui 
« pourroient me fçavoir mauvais gré de 
» cette omiflion , de confidérer qu’il ne 
*> s’agit ici que de quelques réflexions 
J» hiftoriques fur l’origine & fur le pro*^ 


>*gr^s des Sciences ; des exemples ont 
»> pû fuffire pour en fixer les dates. » 
M. Juvenel finit fa Préface par quelques 
autres traits d’une modeftie bien rare, 
C’eft elle fans doute qui lui a preP 
crit de ne point parler des Auteurs en- 
core vivans. Il faut avouer cependant 
-qu’un homme d*efprit de Province , in- 
acceflible à certains préjugés , & fur la 
lefture feule de leurs Ouvrages , auroit 
pû faire un tableau intéreflant des plus 
célébrés. Je conviens en même-tems que 
Je plan de cette introduction à l’Hiftoire 
Littéraire ne l’exige pas néceiTaiïement ^ 
& que M, J uv enel a pû le négliger , fon- 
dé fuf^|||cette judicieufe réflexion de 
VelleïuS Patercule , vivertm ut 
admiratio , ita ceufi^a 

Il eft bon de vous apprendre que 
l’Auteur de cet Ouvrage demeure ert 
Languedoc , oîi il cultive avec fuccès. 
les Belles - Lettres, Vous fçavez com- 
bien il eft difficile de trouver dans le» 
Provinces tous les Livres nécelTaires- 
pour écrire fur toutes fortes de matières. 
Ainfi à cet égard fon travail mérite de 
l’indulgence. S’il eft quelques articles , 
traités avec trop de fécherefle , ou ren- 
fermés dans un trop court efpace , il ne 
faut pas en cela accufer la parefTe de 
l’Ecrivain y maisl’impoffi bilité de trou- 

Hiiij 


Dkii'iZf ; / CoO'^lf 


tyd 

ver des Livres , ou de confulter d©« 
Sçavans habiles. Les Belles-Lettres font 
il fort abandonnées dans les Provinces, 
qu’on ne fçauroit trop encourager les 
perfonnes qui les cultivent. Outre cet 
Ouvrage auffi inftruftif que curieux, 
M. Juvenel a donné des Prmcipes de 
V H Ivoire , qui ont mérité les lolianges 
des connoifleurs. 

Son Livre eft divifé en trois parties , 
l’une pour les Belles-Lettres , l’autre 
pour les Sciences , & l’autre pour les 
Arts. Sous le nom de Belles-Lettres il 
comprend la Grammaire , la PoèTie , 
l’Eloquence , la Rhétorique , & l’Hifr 
toire. Vous fous-entendrez f||^ment 
ce qui en dépend. Les SciencWdont il 
parle , font la Philofophie 8c fes dilfér 
rentes parties ; la Médecine , l’Anato- 
mie , la Botanique , la Chimie , les Ma.- 
thémariques 8t fes dépendances > laCof- 
mographie , PAftronomie , la Géogra- 
phie , la Navigation , l’Optique ,, la Ca- 
toptrique , la Dioptrique , la Gnomo- 
nique , la Mécanique , l’Hydroftatique, 
la Mufique , la Fortification , l’Archi- 
teélure , la Jurifprudence , le Droit Ci- 
vil , le Droit Ecclefiaftique 8c la Théo- 
logie. Pour les Arts , il s’eft borné à la 
Sculpture, à la Peinture, à la Gravure , 
à l’Imprimerie , à la Bibliographie , au:^ 
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Auteurs de l’Hiftoire Littéraire , ^l’A- 
griculture , au Jardinage , à la C halTe 
à la Pêche , à l’Equitation 8c à la Gym- 
naftique des Anciens. Et tout cela fe 
trouve admirablement renfermé en 412. 
pages. 

Vous fentez afiez qu’il ne m’eft pas 
poiïible de m’enfoncer dans tous ces 
détails. J’y ai remarqué en général 
beaucoup d’exaéfitude , une variété 
agréable , un choix fait avec foin, 8c au- 
tant de lumière qu’on en peut répandre 
dans un fi court efpace. Cette introduc- 
tion ne peut que contribuer k donner 
aux jeunes gens du goût pour les Scien- 
ces & pour les Arts , & l’idée qu’ils 
doivent en avoir. L’Auteur a le talent 
peu commun de joindre une grande 
clarté à beaucoup de précifion. Mais il 
étoit bien difficile d’éviter la fécherefle 
dans un Ouvrage, ou en prodiguant les 
chofes on a épargné les mots. 

A l’occafionde notre langue il raconte 
les travaux de l’Académie Françpife 
pour la perfeélionner , après quoi il 
ajoute , page ap. » Les préceptes fer- 
» vent peu fi on ne les foutient par deà 
» exemples j l’Académie donUe des ré- 
» gles 8c des modèles en tout genre d’é- 
» crire ; la Fontaine 8c Benferade font 
«de bons guides dans le fiile fimple, 
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jjBofluet & Patru dans le flile foutenir^ 
»d’Ablancourt dans le médiocre. M^*. 
«de Bufli & de la Rocliefoucault ont 
»un certain air de qualité à dire lea 
«cliofes , qui ne s’acquiert point par 
«l’étude. M Mais comment l’Auteur a- 
t-il pli comparer Benferade , Il ennemi 
du naturel & delà belle {Implicite, à. 
la F ontaine ? Je ne voudrois pas non. 
plus mettre Patru k côté de Bofliiet ; le 
premier à force de limer fon ftile l’apref- 
que énervé ; le Grammairien délicat 8e . 
fcrupuleux fe fait ' trop fentir j l’autre 
au contraire entraîné par la force de fon- 
j^enie,. dédaigne le foin étudié des mots^ 
Ï'I avoue lui-même à la. page 114. que- 
Patru n’étoit pas véhément , & qu’eU' 
limant cent 8c cent fois fes plaidoyers 
il en a rendu le ftile moins ferme , moins 
aifé 8c moins oratoire. L’Auteur n’à pas 
fçu que le Duc de la Rochefoucault n’a. 
point été de l’Académie Françoife. 

Dans l’article de la Poëhe Epique il 
©bferve que fous le régne d’Augufte 
Poilion- , Varias 8c quelques autres s’y 
attachèrent. « Si leurs Poè'mes ^dit-il ^ 

» valoient l’Eneïde , feroient-iis enfeve- 
«lis dans l’oubli ? Ovide leur contem- 
«porain a l’efprit vif , l’imagination, 
«belle ; il ne manque ni dé naturel , ni 
a» de génie ^ 8c l’expreilicHi femble cou- 
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•»>r1r au devant de fapenïee î mais il eft 
■»bien jeune dans fes Métamorphofes , 

7) il fait quelquefois des fautes contre le 
î» jugement : c’eft la caufe de fes écarts.» 
Eft-ce fur l’autorité de M. de la Motlie 
que l’Auteur a mis les Métamorphofes 
d’Ovide au nombre des Poëmes Epi- 
ques ? Mais de l’aveu de tout le monde, 
cette dénomination dePoëmeEpique ne 
peut convenir k un ouvrage tel que les 
Métamorphofes .M. Juvenel parle ainlî 
de Lucain» : il chercha le grand au-delà 
»des bornes ; s’il trouve quelquefois le 
>fublime, il fe jette le plus fouvent 
» dans l’enflure î il fe guindé, il s’é- 
'» vapore , il outre fes peintures, ôc 
»par une affeélation puérile , il fe 
M perd dans de longues diiïertations fur 
» les chofes naturelles. Au furplus , je 
w ferois aflez du fentiment de Montai- 
>» gne , je n’aimerois Lucain que pour 
jr la vérité de fes jugemens : je préféré— 

» rois l’Hiftorien au Poè'te. y* 

On voit que M. de Fontenelle a été 
fon guide dans la peinture qu’il a faite 
des T ragédies du grand Corneille. Mais^ 

M- Juvenel n’a pas donné un tour moins- 
heureux à fon jugement des pièces de 
Racine. Vous en déciderez parles traits" 
fuivans. »» S’il refpefba Sophocle , dit— ■■ 
»3 il , il latta contre Euripide > & l’Iphi- 
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» génie du moderne ne fut nullement in* 
wférieureh l’Iphigénie de l’ancien : une 
w pièce n’eft parfiiite que par l’exafte 
» ohfervation'des régies , Phèdre en e(î 
>3 la preuve. Si toutes nos Tragédies 
» lui reflembloient , elles feroient moins 
» contraires aux bonnes moeurs. Que 
» la vertu y eft aimable ! que le vice y 
s3 eft alFreux ! ( Ce jugement eft con- 
« traire k celui des Anglois, ) Mais 
33 quelle grandeur , quelle fublimité 
33 dans Athalie ! les figures y font har- 
»» dies , les fentimens élevés , les imæ- 
39 ges pompeufes. On y reconnoît par 
39 tout l’éloquence mâle des divines 
» Ecritures.' Après la mort de Mh Ra- 
39 cine , ajoLite-t’il jitdicieufemcnt , le 
33 théâtre a été en proye k des Ecrivains 
33 peu dignes de marcher fur les pas de 
39 ce grand Poète ; j’en excepte quel- 
39 ques-uns qui ont été applaudis ; en 
33 général on n’a imité Racine, que dans 
31 les endroits les plus foibles , que l’on 
33 a même traité encore plus foible- 
39 ment.' 33 

Le bon goût de l’Auteur ne brille pas 
moins dans l’idée qu’il donne de l’Opé- 
ra. » Si le Ballet , dit-il , plaît k l’ef- 
3) prit par la finefiTe des allufions , l’O- 
»péra charme les yeux Ac les oreilles 
» par la magnificence du Speélacle , Aç 
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's^par la beauté du chant : vouloir fixa-» 
» miner ce Poème fuivant les régies du 
») Drame , c’eft s’expofer à prendre le 
«change 8c à porter un faux jugement. 
s> Ce n’ell ni dans Ariftote , ni dans Ho-» 
jî race qu’on doit chercher des princi- 
« pes qui puilTent s’appliquer à un gen- 
« re de Poèfie , inconnu à Horace & X 
}> Ariftote. Un Opéra fera parfait , lorf» 
« qu’à d’excellens accords on joindra 
» une rngénieufe variété de changemens 
9» de Scenes & de Machines : ces chars, 
JJ ces vols que femble dédaigner la févér 
JJ rité de la Tragédie , jettent ici le mer-» 
jjveilleux , embelliflent la fiélion , 
» 8c tiennent lieu de vraifemblance. » 
« On fait trop d’honneur à l’Opéra , 
JJ pourfuit-il , quand on le fait venir des 
» Grecs : ( ainfi que Madame Dacier 
JJ l’a dit. ) Ceux qui prétendent que 
» l’(Sd!pe de Sophocle fe chantoitd'un 
JJ bout à l’autre fur le théâtre d’ A thénes, 
JJ comme l’Atys de Quinault fe chante 
JJ fur le théâtre de Paris , connoiflent 
JJ mal la Mélopée des anciens. Chez les 
» Grecs c’étoit une déclamation mélo- 
JJ dieufe , qui avoit à la vérité dilFé- 
rens modes : mais qui étoit bien dif- 
jj férente du chant mufical ; dans l’Ot 
JJ péra la Poche eft foumife \ la mull- 
^j que , Ôc le Muücien réglé le Poètc.j» 
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Maïs ne pourroit-on pas dire que ces 
Tragédies y déclamées d’un ton mélo- 
dieux , ont donné l’idée de l’Opéra f 
M. Juvenel fait avec rai fon beaucoup 
de cas du Lyriq^ue de Quinault. » Il 
» faut avouer néanmoins , dit-il , q^^ue 
» fes plus beaux Opéra n’ont pas man- 
»* qiié de cenfeurs r on vouloit dès imar 
Mge s &des peintures dans une efpéce 
» de Poème qui ne demande que des 
» fentimens ; ce n’efl: que bien tard que 
»> l’on a compris que ce qui paflbit pour 
M^un défaut , failbit le mérite dè fa Poë- 
M lie. Les Poètes qui font venus après 
M^Quinault , ne l’ont fuivi que de loinv 
>* parmi les Opéra fans nombre qui ont 
« inondé la France, on ne compte que 
M Thetis &Pelée,Tphigénie 8c l’Europe 
»• Galante, que les connoifïeurs mettent 
» en parallèle avec les bons Opéra de ce 
« charmant Auteur . « 11 faut croire qu’ici 
M. Juvenel n’à voulu que citer quel- 
ques exemples 8c qu’il n’a pas enve- 
loppé dans fa cenfure quelques Opéra 
modernes , qui ne font nullement infé- 
rieurs à ceux qu’il a indiqués, tel que la 
■paftorale d’Ifle , le Ballet des Elémens^ 
La modération avec laquelle M. Juve- 
nei a parlé de la querelle des ancien» 
& des modernes , élevée par Perrault 
fait voir qu’il loiïe fans partialité les ou- 
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Vrages üeureux des uns & des aittnes^ 
Voici un trait qui peint fon caraélérc' 
définterefle. » Si les Anciens , dit-il ^ 
» remportent prefque toiiioiirs fur les 
»modernes y M. Defpréaux fembie leur 
** avoir ravi cet avantage ^Têgard de la 
»» Satyre : on remarque dans cet illuftre 
» Auteur une critique fûre & judicieu- 
M fe yfoutenuë de tout ce que la Poëfie 
»» a de force , de vivacité , & d’harmo- 
3» nie J il a imité les anciens : mais il 
>» s’eft rendu propres leurs richefles r 
»■ comme eux il a toujours des tours 
M nouveaux , & il fçait dire ce qui ne 
a> s’étoit pas encore dit en notre langue- 
» Les étrangers fe font peu appliqués ïi. 
y» ce genre d’écrire : il n’y a que je fça- 
»» che , que la Satire de Thomas Morus 
3» contre les Allemans , qui mérite quel- 
»» que attention. » On voit par ce juge- 
ment que l’Auteur eflr bien éloigné de 
regarder Defpréaux comme un vil arti- 
fande rimes.. Dans un autre endroit H 
attribue à l’art Poétique de Defpréaux 
ee bon goût & cette juftefle qu’on re- 
marque aujourd’liui dans les excellen- 
tes pièces de Poëfie. Il me fembie que 
FAuteurauroit pû faire mention des Sar 
tires Italiennes de Salvator Rofa , efti- 
mées des connoifleurs. S’il avoit fait 
q^uelque.féjour à Paris il aurok indi- 
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qué de meilleures chanfons que celles 
de Benferade 8c de Coulanges , dont 
quelques - unes ont pourtant leur mé-r 
rite. 

L’Auteur a fort bien expofé le carac- 
tère de l’Eloquence, des Orateurs Grecs 
& Romains. Le Portrait qu’il a fait de 
Séneque m’a paru jufte 8c bien frappé. •» 
«Sénéque, a)oute-t-il , communiqua 
»fes vices à fes imitateurs , fans leur 
>3 faire part de ce qu’il pouvolt avoir de 
» bonnes qualités, 8c il fut autant au- 
«delfus de fes Copiftes , qu’il étoit Ilû- 
3) même au-defious des Anciens. >3 Tels 
ont toujours été les linges desSéneques; 
c’eft que ce qu’il y a de bon dans ces 
mauvais modèles , eft un préfent de la 
nature , 8c ne peut par conféquent être 
imité ; au lieu que ce qu’ils ont de vi- 
cieux , eft l’ouvrage d’une alfedfatioa 
étudiée , qu’mon attrape aifémcnt. Rien 
de plus facile que de copier l’enflure de 
Balzac , 8c ce jargon précieux 8c quin- 
teflencié qu’on honore ridiculement du 
nom de Metaphylîque. 

M. G. a contredit en ces termes le ju- 
gement que nous avons porté de Séné- 
que k la page 138. du Tome XIV. de 
nos Obfervations : 33 Je ne fçai pour 
>3 quoi un autre critique dit que Cicéron 
« eft plus ferré que Sénéque , 6c que 
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>> Sénéque efl plus verbeux. C’eft faire 
»> eiîtendre que ce dernier exprime fa 
» penfée en plus de mots que Cicéron. 
» Cependant il n’y a perfonne qui ne 
» fçache que le défaut de Sénéque , eft 
d’être trop précis dans fes expref- 
>3 fions. » C’efi: h la faveur d’une petite 
infidélité que l’Auteur nous fait un pro- 
cès dans cette occafion. Nous n’avons 
jamais dit que Cicéron fût plus ferré 
Sénéque. On lit è la page indiquée : 
« Cicéron efi: dans fon fiile moins ferré 
M que Sénéque , 8c cependant Sénéque 
»> eft plus verbeux. » Avec un peu d’at- 
tention , il eft aifé de comprendre cette 
différence. Cicéron renferme une pen- 
fée dans une Période nombreufe 8c d’u- 
ne jufte longueur ; 8c dans ce fens il 
eft moins ferré que Sénéque , dont les 
phrafes , dénuées d’harmonie , offrent 
une brièveté 8c une fymmetrie affeélée , 
& qui en raême-tems eft plus verbeux , 
que Cicéron , parce qu’il découpe une 
penfée 8c la répété ennuyeufement fous 
difféiens termes , qui n’ajoutent pref- 
que rien kee qu’il a dit la première fois. 

Il ne faut point dire, remarque le 
«Cardinal du Perron que Sénéque 
« eft tout plein de Sentences j il y en a. 

*Terroni»m , Art. de Cicéron; , 
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»cent mille fois plus dans Cicéron, 
» T out ce que dit Sénéque , il le dit 
» comme Sentence ; mais ce n’eft pas 
» toujours des Sentences î & il dira 
» bien fouvent une même chofe par di- 
»» vers traits. Sénéque lui-même écrit 
» contre le ftile prefle. Le feu Roi Henri 
*» III. me commanda de lui faire mille 
«traits, 8c me donna dix iiijets ; fur 
«chacun cent. Je me mis k feüilletet 
î» les Epîtres de Sénéque , 8c apres avoir 
«travaillé je trouvai que je n’avoisrien 
« fait 8c je tirai de Cicéron une infini- 
wtéde belles chofes ; il y a plus en 
« deux pages de Cicéron qu’en dix de 
«Sénéque. » D’^àilleurs fî M. G. avoir 
confidéré qu’urf homme qui ne dit pas 
ce qu’il faut , eft long quand il ne diroit 
que deux fyllabes , je crois qu’il fe fe- 
loit épargné une pareille critique ; dont 
au refte nous ne lui fçavons aucun mau- 
vais gré , puifqu’il nous a donné liea 
d’expliquer 8c d’appuyer ce que nous- 
a vons dit de S éné que . 

A l’occafîon desHiftoires modernes, M. 
Juvenel peint alTez-bien les défautsd’Ha- 
driea leValois,dé Cordemoy,8c de Gro- 
rios , 8c finit par ce trait. » Supérieur 
« aux Anciens pour ce qu4 concerne les 
» Sciences 8c les Arts , nous ne fommes 
» pas encore parvenus k les égaler par 
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ji- rapport ^ rHiftoire : efpérons cepètt- 
le » dant que le foin que l’on prend au-- 
üj *» jourd’Jiui de cultiver toutes les con- 
e » noilTances qui peuvent orner réfprit 
•; ** & l’étendre , nous donnera des Thu- 

ÿ » cydidés & dés 5allulles ; du moins 
I 5 » l’approbaition univerfelle , oii font 
» quelques Auteurs qui ont écrit l’Hif- - 
» toire avec un art infini , & qui ont fçu 
» allier l’agrément , la fimplicité , & la 
; J* noblelTe , fortifie cette efpéra^ce , Ôc 
, » prouve qu’elle n’elî pas fans fonde- 

j> ment. » Mais rAuteur rend- il tout- 
à-fait Juftice aux modernes ? Eft-ce 
que le Préfident de Thou-, Guichardin^, 
Davila & même quelques Hiftoriens de 
notre fiécle , ne peuvent pas être com- 
parés aux grands Hiftoriens. de l’anti- 
quité ? Ils méritoient du moins d’être 
avantageufement indiqués dans cet Ef- 
faifur l’Hiftoire des Belles-Lettres. 

Les Modernes ne fè plaindront-ib pas 
encore du filence de M. Juv^nel fur les 
Romans , que nous avons prefque la 
gloire d’avoir inventés, ou du moins d’a- 
voir perfeétionnés.La France en particu- 
lier ne lui fçaura-t’elle pas mauvais gré 
de n’avoir rien dit des Journaux Litté- 
raires , dont la première idée eft due k* 
M. de Sallo Confeiller au- Parlement ^ 
Je vous ferai part dans une autre Lettre 
de quelques autres remarques.. 


Traite des 
Etudes de 
M. Kollin. 
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On a mis en vente depuis deux oit 
trois mois l’Edition en deux Volumes 
y» -4®. du Traité des Etudes de M, 
RoUin ; ouvrage qui ne peut être trop 
lû 8c trop eftimé. Elle eft ornée du por- 
trait de ce fameux Ecrivain , qu’on voie 
en habit de Refteur de l’Univerfité de 
Paris. M. Coffin Principal du Collège 
de Beauvais a mis au bas de ce Portrait 
fix vers Latins , qui expriment les ta- 
lens 8c Ja modeftie de fon illuftre amir 
Les voici ; 

Jlle eji formands> fqlers eupidufque juvenu, 
Ajfiduus morum cultor (^mgenii. 

Vivus adhuc hominum voit fat regnat^ue per cr0^ 
FamA idem tejlis , Jpretor ^ ipfe fuA. 
VnicA pert entât generofum gloria peHus , 

Spofgere doUrinA quas cumulavit eptt^ 

C’eft-k-dire » Voici l’homme qui n’a 
» d’autre paflion que de former la jeu- 
»nefle avec un grand foin, 8c de cultiver 
J) fans relâche l’efprit 8c le cœur. De fon 
» vivant il voit fon nom voler de bouche 
î) en bouche , 8c triompher par tout 
» fans fe laifler éblouir par l’éclat de fa 
» gloire. 11 n’efl fenfible qu’au plaifirde 
» répandre les fçavantes-richelTes qu’il a 
«amaflees. » 

; Il me femble que dans toutes les au-* 
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très Editions l’E pitre dédicatoire ^ I*U- 
niverfité n'étoit qu’en latin, qui eft la 
langue propre dp ce Corps célébré. M. 
Rollinacru avec raifon qu’il devoir tra-, 
duire en François un monument fi glo- 
rieux à fa reconnoiflance & à l’Univer- 
fité. Cette traduélion n’efl: pas l’addi-:» 
tion la moins importante de cette nou- 
velle Edition. On lui doit Cçavoir en- 
core gré d’avoir imprimé quelques con- 
clufions de l’Univerfité au fujet du 
Traité des Etudes. On y apprend que 
M. Rollin ayant vers la fin de l’année 
ïyip. prononcé tin difcours fur l’inff 
truéiion gratuite , dont le Roi avoir ac- 
cordé le bienfait à l’Univerfité , il expo- 
- fa la manière dont les études s’y font 
depuis long-tems , 8c que l’Univerfité 
chargea le Reéleur de lui faire des re-r 
mercimens en fon nom , 8c de l’engager 
à traiter plus aii long cette matière. C’eft 
h ces prières que.M. Rollin regarda 
comme un ordre , que nous fommes re- 
devables de fon T raité des Etudes, dont 
les deux premiers volumes furent ache- 
vés environ cinq ans après. A peine 
fut-il imprimé , que la faculté des Arts , 
après avoir donné de grands éloges ^ 
l’ouvrage 8c è l’Auteur , lui fit faire des 
remercimens. La leélure de cette coa- 
clufion, fi avantageufe à M. Rollin, 
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•effacera fans doute certaines impreC* | 
fions que M.Gibertena données, foit ’ 
dans fes Obfervations , foit dans une 
Lettre adreffée \ fon<iigne rival. 

» L’Uni verfité , dit M. R. n’a pas té- 
«t moigné moins d’ eftime & de conildéra- 
n tion pour monHLftoire ancienne. Elle 
»> a bien voulu déclarer qu’elle regarde 
J) cette Hiftoire comme très-utile pour 
» cultiver l’efprit, & ce qu’elle eftime 
«beaucoup plus., propre à former les 
» mœurs j autant eftimée dans les pais 
« étrangers , que dans ce Royaume , ca- 
« pable de faire honneur a la France , ôc 
» lurtout à l’Univerfité de Paris. » Cette 
derniere conclufioo fut drelTée à l’occar 
.lion d’un préfentque M. Rollin fit faire 
au Redeiir 8c à "quelques Membres de 
rUniverfité, des deux derniers volumes 
de i’Hiftoire Ancienne 8c du premier vo- 
lume de l’Hiftoire Romaine. M. Rollin 
protefte qu’il a fait violence i fa moadef- 
tie en imprimant ces pièces. Mais pou- 
voit-il les refufer aux prières de fès 
amis? D’ailleurs après avoir immortalifé 
fa vénération pourl’Umverfîté,iI falloit 
bien qu'il apprît à !a poftérité la recon- 
noifïance de cette illuftre Compagnie. 

Le Supplément au Traité des Etudes, 
qui a pour objet l’Education des En&ns 
•â: des Filles y eft imprimé à ia. tête du j 
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; T raîté âes Etades. J’ai remarqué enco- 
re que M. Rolhn a traduit le Prologue 
j de Laberius Poète Comique ; morceau 
de Poè'lîe Latine dont l’extrême délica- 
telTe rend la traduftion très - difficile. 
Il n*a oppofé que le lilence ^ la criti- 
que qu’on a faites de quelques endroits 
<le fon Traité , foit dans quelques Jour- 
jjaux étrangers , foit dans d’autres .,ou- 
vjages. 

Il eft utile pour la République des 
î^ettres qu’on ralTemble les Ecrits com- 
pofés par des Auteurs illuftres. Outre 
qu’on leur afftire par-là une efpéce d’im- 
mortalité , on procure aux S ça vans le 
moyen de les acheter à meilleur mar- 
ché , ôc dans une forme plus commode, 
qui les met à portée d’obferver plus fa- 
-cilement le génie, les connoiflances & le* 
talens d’uti célébré Ecrivain. La répu- 
tation de M. Mariotte de l’Académie 
Royale des Sciences a déterminé Jean 
t^eaulme Libraire de la Haye à former 
deux Volumes des divers ouvra- 
gées de cet Académicien , qu’on trouve 
chez Hippolyte-Louis Guérin. * Quoi- 

* Oeuvres de M. Mariotte de l’Académie 
J^oyale des Sciences , comprenanttous les Trai- 
tés de cet Auteur , tant ceux qui avoiciit déjà 
paru féparémcnt j que ceux qui n’avoient pas 

encore 


Oeuvres de 
M. Mariot- 
te. 
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que ces ouvrages ayeat été réimprimés, 
ils étoient devenus extrêmement rares. 
Lel^ibraire s’eft fervi des meilleures Edi* 
tiens , & n’a rien oublié pour rendre fa 
colleftion utile 8c curieufe. On peut 
eonfulter k ce fujet les détails ou il eft 
entré dans l’Avertiflement. 

Il n’a appris qu’après avoir avancé 
rirapreffion de fon Recueil , que M. 
Mariotte avoit compofé un EJfai de Logi^ 
^ue , qui ne porte pas fon nom. Cet Ou- 
vrage qu’on auroit placé au commen- 
cement du premier Volume, n’a pû être 
imprimé qu’à la fin du fécond , où l’on 
trouve un Traité manuferit de cet ex-» 
eellent Académicien fur le Mouvement 
des Pendules î Ouvrage où M. Mariotte 
prouve quelques propofitions que le 
fameux Galilée n’a fait que fuppo» 
fer. On doit fçavoir bon gré à ce Librai- 
re d’avoir imprimé quelques Lettres de 
Pecquet 8c Perrault , fans lefquel- 
les la nouvelle découverte de M. Ma- 
riotte touchant la vûë , ne fçauroit être 
parfaitement éclaircie, 

encore été publiés ; imprimées fur les Exem- 
plaires les pliisexaélî & les plus complets ; Re- 
vues & corrigées de nouveau , nouvelle Edi- 
tion. A la Haye chez Jean Neaulme 1740. deujç 
.Volumes 

Je fuis , &c. 

C# IJ Février 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LE TT R E CCC XXXIX. 

Ï Es neuf derniers Mémoires du cin- 
^ quiéme Volume de Y Hiftoire des In- 
fime s\ par M. de Reaumur , comme je 
vous l’ai marqué, Monfieur, dans la Let- 
tre %x 6 . ont pour objet les^^«7/«;ma- 
tiére agréable & curieufe, traitée fuperfî- 
ciellement par les anciens Naturaliftes , 
qui nous ont tranfmis à ce fujet un grand 
nombre d’erreurs .Elles ont été heureu- 
fement corrigées en partie par lesoblèr- 
vations de quelques Naturaliftes pjo- 
dernes , furtout par celles de M. Maral- 
di , imprimées dans les Mémoires de 
l’Académie des Sciences , année 171a. 
& par celles du célébré S'^ammeriMt , 
Auteur d’une Hifloire des jlbeilles ; Ou- 
vrage pofthume écrit en Hollandois , 
traduit en Latin ,-8c publié par Gobius, 
Tome XXIII. I 


PremÎCT 
Mémoire 
de M. de R* 
fur les 
Abeitl«f. 
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Profefleur de Leyde , deux Volume» 
in-fol. Quelque eftimable que foit l’Ou- 
vrage de Swammerdam , ce que M. de 
R. a publié fur les Abeilles , furpaflè 
fans contredit tout ce qui avoit paru 
julqu’alors fur ce fujet. C’eftiine abon- 
dance de réflexions judicieufes & utiles 
fur des expériences qu’il a faites IuÎt 
même pour la plupart, &dont le détail 
'fcrupuleufement circonftancié prouve 
la fagacité ^ l’exaélitude de l’Obfetva- 
teur. ^ ' 

Les curieux qui veulent , à fon exem- 
ple , obferver les Abeilles , doivent faire 
conftruire des ruches vitrées , dont l’u- 
fage affez recent paroît avoir été peu 
connu du tems de Swaramerdam , qui 
n’en parle point , c*eft-à-dire , vers 
l’an idSo. Quel fpeélacle ces ruches 
tranfparentes offrent à un obfervateur! 
Des mouches aélives , & laborieufes , 

, fans ceffe occupées à différents travaux: 
des gâteaux de cire prefque parallèles 
enür’eux , & entre ces gâteaux une ef- 
pace affez large pour que deux abeilles 
y'puiffent paffer fans embarras ; c’eft 
une efpéce de , ville , dont les maifons 
font les alvéoles, ville partagée en quel- 
que forte par des places , par de grandes 
& de petites rues, M. de R. a inventé 
plufieurs fortes de ruches tranfparen- 
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tes favorables à la curiofité des ob- 
fervateurs , & il en donne la defciip- 
tion. 

Il y a dans chaque ruche une mou- 
che , comme Ton fçait , qui femble 
dominer fur les autres , & ^ qui les An- 
ciens ont donné le nom de Roi. Depuis 
plus de cent ans , les obfervations ont 
fait connoître que cette mouche roya- 
le eft une femelle , & que c’eft plutôt 
|e nom de Reine qui lui convient : mais 
qu’eft-ce que cette Reine ? C’eft une 
mouche prodigieuferaent féconde : voi- 
là toute fa royauté. Son peuple , au 
moins fon peuple mâle , eû compofe 
de fes amans , fi on peut leur^donner ce 
-nom : fès autres fujets ne font ni mâles 
pi femelles. C’eft à cette Reine que doi- 
vent la vie toutes les nouvelles Mou- 
ches qui naiflent dans une ruche. Une 
fuçhe contient donc trois fortes de 
mouches ; i*. l’Abeille Reine, ou la 
mere des abeilles, avec quelques femel- 
les en fort petit nombre qui y reftent 
peu de tems ; a’, les Fauxbourdons 
appelles Fifci par les Anciens i ce font 
les Mouches mâles ; j*. les Abeilles 
qui n’ont point de fexe , comme je l’ai 
(dit. Celles-ci font deftinées aux travaux 
de l’intérieur de la ruche , à la récolte 
du miel ôç de la cire , ôc à mettre cette 


^ derniere en œuvre. Enfin elles font 
chargées du foin d’élever les petits In- 
feéles , qui , comme elles , doivent de- 
venir mouches dans la fuite. L’Auteur 
les appelle Abeilles ouvrières. Quant 
aux mâles , on en compte fouvent plu- 
fieurs centaines dans une ruche , & 
quelquefois jufqu’à mille j mais ils n’y 
relient pas long-tems , comme je le di- 
rai dans la fuite. 

L’Abeille mere, qui eft la' feule femelle 
dans une ruche , au moins durant la 
plus grande partie de l’année , eft plus 
longue , mais moins grofiTe que les mâ- 
les. Ses ailes font très-courtes à propor- 
tion de la longueur de fon corps ; au 
lieu que celles des abeilles ouvrières^ 
& celles des mâles font fort longues. 
Du refte , il eft bien difficile de voir la 
Reine Abeille. Il faut pour cet effet 
avoir non-feulement des ruches trans- 
parentes , mais encore épier les momens 
favorables. 

Il vient un tems , oh les mouches s’é- 
tant beaucoup multipliées dans une ru- 
che, & s’y trouvant trop à l’étroit, pren- 
nent le parti de fe féparer pour aller 
fonder une colonie. Alors en moins 
d’une minute , une grande partie des 
mouches de la ruche prend l’eftor , 8c 
va chercher une nouvelle habitation. 
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Elles vont ordinairement s’attacher i 
une branche d’arbre oii elles forment un 
malîif. L’Eflain femble être conduit par 
fa Reine , qui eft l’unique femelle qui 
foit dans la troupe. Voici à ce fujet une 
expérience curieufe. M. de R. fit entrer 
( ce qui eft aifé ) la plus grande partie 
de l’eflain dans une ruche , & l’autre 
partie beaucoup plus petite dans une 
autre ruche. De cette manière il y 
eut une ruche fans femelle. Après 
que la grande agitation des abeilles ren- 
fermées dans la petite ruche eut cefle , 
M. de R. eut le bonheur de voir pour la 
première fois de fa vie une Reine Abeil- 
le , qui fe promenoir gravement fur la 
balède la petite ruche. Elle marchoit 
feule d’un pas aflez lent. Elle fit enfui- 
te plufieurs tours dans la ruche , & re- 
vint encore fe promener fur la bafe i 
alors douze ou quinze abeilles fe ran- 
gèrent autour d’elle , comme pour lui 
Élire cortège. La Reine avec fa fuite alla 
fe mêler dans la foule , puis revint fe 
promener encore au bas de la ruche. 
A peine y fut-elle arrivée , qu’environ 
douze mouches fe mirent k fa fuite. 
D’autres ne tardèrent pas k s’avancer 
vers elle. Celles-ci fe placèrent en deux 
files fur les côtés , pendant qu’elle con- 
tinuoit fa marche. D’autres quivenoient 
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^ fa tencoritrè , Tentouroient par <Je-r 
vant. Sa cour groflifToit de moment eit 
moment. Bientôt il fe fit autour d’ellé' 
une efpéce de cercle , compofé de plus 
de trente abeilles. Le rang de celles de 
devant s’ouvroit,à mefure qu’il en étoif 
Befoin pour lui laiflTer le paflage libre. 
Quelques - unes s’approchoient d’elle 
plus que les autres. Elles la léchoienf 
avec leurs trompes ; d’autres étendoient' 
leur trompe , & la préfentoient ^ lat- 
fienne , pour lui offrir le miel dont elle 
étoit pleine. Quelquefois elle s’arrêtoif 
pour fucer la, trompe qui lui étoit pré- 
lentée ^ & quelquefois elle fuçoit en* 
marchant celle d’une autre mouche. 

- M. de R., éloigna ces deux ruchee- 
Tune de l’autre , & donna aux mouchee- 
de la grande ruche la liberté de fortir 
par les portes qu’il y fft ouvrir. Le len- 
demain il fit la même chofe par rapport 
aux mouches de la petite ruche. Cel- 
les-ci revinrent chargées de ces pouffié— 
tes jaunes qui font la matière de la cire^, 
& commencèrent à travailler dans la- 
t'Uche. Mais dégoûtées de leur nouvel- 
le habitation , elles l’abandonnèrent 8c 
lui préférèrent un arbre. C’eft envairr- 
qu’on les fit rentrer le foir dans la, ru-- 
cne : le lendemain la Reine fortit , prit: 
&a vol & k l’inftant toutes les autre» 
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nfouches la fuivirent. Elles allèrent s’é- ' 
tablir fut une branche de pommier , 8c 
élles y formèrent peu-k-peu un mallif.' 
M. de R-. qui les fuivit , obferva que la 
Reine étoit toute feule fur une feüille ,• 
à quelques pouces dé diftance de la 
branche oli les autres mouches étoiént 
attroupées. Lorfque le plus grand nonv* 
6re des abeilles fut en repos fur la bran* 
che , la Reine quitta la feüille , fe joi- 
gnit k elles , 8c bientôt d’autres Mouche» 
renvironnerent , 8c la dérobèrent aux 
yeux de l’obfervateur. Ces mouches- 
furent encore une fois remifes dans leur 
ruche. Cependant celles de la grande 
ruche étoierit fansmere. Celle-ci ayant 
été approchée de la petite, elles faifoient- 
tous leurs efforts pour la rejoindre. M. 
de R. obferva alors , 8c il l’a encore ob- 


fervé depuis , que tant que les abeilles 
font privées de leur Reine , c’eft-k-dire , 
de leur Mere , elles ne travaillent point. 

L’expérience rapportée par Svammer- 
dam prouve bien l’amour qu’elles ont 
pour elle. Il attacha la mere d’un Efiairi 
par une de fes jambes avec du fil k une 
longue perche. Tout l’EfTain s’aflem-- 
bla aufli-tôt autour de la perche. Par 
tout oii on la portoit , l’EfTain la fuivoit. 
Après cela on ne trouve plus étrange , 
ce que le P. Labat rapporte dans le troi- 
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fîéme Volume de fa Relation de l’Afri*- 
que Occidentale , au fujet d’un homme 
qui fe difoit le Maître des Mouches à 
miel. Elles le fuivoient par tout , com- 
me un troupeau fuit fon berger. Son 
bonnet en étoit couvert , ainfi que fes 
épaules. Apparemment que cet homme 
tenoit la mere d’un EHain attachée par 
im fil a fon coû , ou à fon bonnet. 

L’Auteur prouve parplufieurs expé- 
riences qu’il a faites , qu’une mere étran- 
gère donnée à des abeilles tirées de leur 
ruche , 8c privée un moment de leur 
propre mere , eft auffitôt reconnuë par 
elles pour leur Reine. Enfin les abeil- 
les ont pour toute Mere des foins qu’el- 
les n’ont pas les unes pour les autres. 
M. de R. a introduit dans une ruche 
plufieurs Reines ; elles y ont toutes été 
bien reçues parles Abeilles owvrieres , 
quoiqu’elles euflent déjà une Mere par- 
mi elles. Ces mouches aiment celles 
qui font propres ïi multiplier leur efpé- 
ce. Ce n’eft que pour elles qu’elles tra- 
vaillent ; c’eft pour loger leurs œufs , 
qu’elles forment avec tant de foin leurs 
afvéoles. Si leur mere eft peu féconde 
elles travaillent peu } fi leur mere leur 
manque, elles ceflent entièrement de tra- 
vailler. M. de R. croit que ces Infedes 
fe piaifent k être enferable en grandô. 
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ïompagme , & aiment avec paflîon la 
multiplication de leur efpece , & que 
e’eft ce qui les attache à leur Reine. 

il s’agit dans le fécond Mémoire de la Mémoire, 
manière dont les Abeilles vont faire dans 
les campagnes la récolte de la cire & du 
miel. Aucun Auteur, félon M. de R. 
n’a dit jufqu’ici précifément ce que c’eft 
que la matière dont l’Abeille compofe 
fa cire , ni où elle la prend. Il croit , 

.& il le prouve bien , que cette matière 
eft une poufliére qui eft fur les étamines 
des fleurs , c’efl-a-dire , fur leurs filets. 

Quand on a obfervé ces poufliéres au 
microfeope , onreconnoît que lespouf^ 

Hères des étamines d’une même plante 
font toutes des grains d’une même figu- 
re, &que des plantes de différens genres 
ont des poufliéres différemment confi- 
gurées, comme M.Geoffroi nous l’a ap- 
. pris dans un Mémoire inféré parmi ceux 
.de l’Académie en 1711. Ces grains 
. dans la plupart des plantes font faits en 
.boule ou en ovale. 

L’abeille qui entre dans une fleur 
bien épanoüie , frotte plufieurs parties 
•• de fon corps contre ces poufliéres.. L’a- 
• beille , dont le corps eft velu , devient 
ainfi toute couverte d’une poudre jau- 
ne, quelquefois rouge,fuivant la couleur 
des poufliéres. Ordinairement avant de 
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ïetoiiTner \ fa ruche , elle fë nettoyîr' 
avec des efpéces de brofles qu’elle a à fes > 
quatre jambes poftérieures. Mais elle ' 
ne perd pas cette poufTiere elle la re-- 
cuèille avec foin ; elle en forme deux 
petites pelotes , & elle Tenferme dans • 
deux cavités qui font à ces mêmes jam-- 
bes poftérieures & qui font bordées de - 
longs poils r ce qu’elle fait avec une^ 
extrême vitelfe^. 

Toutes les fleurs ont dès efpéces de * 
glandes ou velïies, pleines d’une liqueur' 
douce. C’eft-là que l’Abeille vacher- 
cher celle dont elle eompofe fon miel.- 
Elle l’ajufte avec fa trompe, dont M.de. 
•R. fait ici une f^vamedefcription. -li- 
ne s’étend pas moins fur la façon dont 
lés Abeilles s’y- prennent pour fucer la- 
liqueur miellée. 

Troifiéme. Je paflc ail troifiéme Mémoire qui trai- 
Mcmuiic. çg jjçg aiguillons des Abeilles ,-de leurs- 
combats , & des diflPérences remarqua — 
blés entre les parties extérieures des • 
Abeilles ouvrières , & les parties extér- 
rieures des mâles 8c. des femelles. - L’ai-- 
guillon des abeilles eft ici décrit avec, 
la plus fcrupulëufé exaélitude. On y.- 
donne auffi.plufieurs obfervatioois fur 
la picftre venimeulè de ces mouches 
qui a. coutume de leur coûter la-vie-i 
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'{5icûre tr^s-douloureufe pour certaines 
perfonnes & qui ne l*eft point du tout 
pour d*autres, à qui elle ne caufe pas la 
moindre enflure. Il eneft ainfideJapi- 
cûre des Confins. C’eft. fur tout à l’é- 
gard des abeilles mâles , c'eft-â-dire 
des fauxbourdons , que les abeilles font 
ufage de leur arme. Quand ces mâles 
n’ont encore que la forme de ver , les- 
abeilles ont pour eux les mêmes foins' 
qu’elles ont poür les autres vers , qui 
après leur métamorphofe feront leurs* 
femblables. Lorfqu’ils font devenus ai- 
lés , elles continuent de les bien traiter.- 
Mais des jours arrivent qu’elles leur' 
font la plus cruelle guerre. Quoique' 
ceux-ci foient plus gros , comme ils- 
font fans armes , elles en triomphent ai- • 
fement, & fe fervent de leurfatal aiguil-' 
Ion pour en faire un grand carnage ^ 
comme il fera expliqué dans la fuite. 

Les Abeilles Ouvrières fe livrent auflî' 
des combats aflez fréquemment.- Non-' 
feulement elles poignardent fans pitié' 
îée étrangères qui ofent s’introduire dans'* 
leurs ruches , ma's il s’élève fouvent- 
entr’èlleS des querelles domeftiques qui’ 
lès mettent en fureur 8c donnent lieu à- 
dé terribles combats. M'; deRV témoin^ 


digne dé foi , raconte ce qu’il a-vCi: arri-' 
river dans ces Ibrtés de guerres;- Cene' 
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-font pas feulement des duels bu même 
des airaffinats-, ce font des batailles. 
On peut dire que péu de Militaires par- 
lent avec autant d’exaftitude des jfîéges 
■& des combats qu’ils ont vus , que M, 
de R. parle de la façon courageufe 8c 
adroite dont les Abeilles s’attaquent 8c 
fe défendent avec leur aiguillon meur- 
trier. Ce n’eft point un Gazetier , c’eft 
un Hiftorien abondant 8c agréable, qui 
fçait peindre avec force, 8c détailler 
avec ordre toutes les circonftances d’u- 
ne aftion qui s’eft pafiee fous fes yeux 
fécondés d’une loupe fidèle. Dans ce 
Mémoire où il s’agit des aîgiùUoris des 
abeilles , l’Auteur ne manque pas d’exa- 
miner la queftion, fi laReine des Abeil- 
les a un aiguillon. On a cru durant bien 
des fiécles que ce prétendu Roi n’en 
avoir point. M. de R. a obfervé que la 
Reine Abeille en a un plus aigu 8c plus 
long que les autres. Pour rendre l’ob- 
fervation complette , il a été peut êtrè 
tenté de s’en faire piquer. Mais il nous 
' dit ailleurs qu’il n’eft pas de ceux pour 
qui ces picûres font indifférentes. 

t 

V Quatrième _ Dans le quatrième Mémoire , il s’agit 
Memoife. Gateaux de' Cire. On y apprend , 
comment les Abeilles parviennent ^ les 
•conftruire > comment elles changent eii 



■'■véritablè ciré les poufliéres ■d’etartii-' 
nés ; comment elles remplifTent de miel 
ks alvéolés 8s comment elles l’y con- 
iêrvent. Ce font des détails dans lef- 

J 

quels je ne puis entrer ici. M. de 
Çfôit què pour multiplier la dre , il ne 
feroit pas impolïible d’apprendre à en 
faire. Il faudroit pour cela recueillir 
des poufliéres d’étamines , récolté que 
les enfans de la campagne pourroienC 
faire. Mais comment convertir ces pont 
fiéreseneire ? L’Auteur propofe fur ce 
fujet des tentatives qu’il a faites , per- 
fuadé avec raifon que les poufliéres des 
étamines des fleurs , font de la cire bru- 
te. Mais les hommes n’ont-ils pas alTez 
de quoi s’occuper à des travaux utiles ? 
Les enfans de la campagne qui feroient 
capables de fervir à l’opération dont il 
s’agit , font-ils d’ailleurs fans occupa- 
tion ? Cette opération n’exigeroit-elle 
pas une adrefle que les enfans n’ont gué- 
les ? Ainfl laifl’ons aux abeilles leur 
' métier naturel , 8c ne nous en mêlons 
que pour en profiter. Du relie c’efl M. 
Maraldi , 8c Swammerdam qui ont eu 
les premiers cette idée de convertir la 
cire, brute qui efl fur les fleurs en vraie 
cire, à l’imitation des abeilles. M. de 
après s’ètre allez étendu fur cette arti- 
cle, fait voir tant de difiieiiltés dans cette 


€^j)ératîôn , qu’il conclut lui-même qiie^ 
faire de la vraie cire avec les pouffieres' 
des étamines des fleurs feroit une chofe 
auffi difficile , que le fetoit dé faire du- 
• chyle avec nos mains. 

L’Auteur après avoir prouvé que led 
abeilles mangent dé la cire brute , c’eft» 
h-dire ^ de la pouffiéredes étamines des 
fleurs, fait voir que ce n’eft pas leur 
.feul aliment. L’àbeille a deux efto— 
macs. Sa trompe eft une efpéce de lan-- 
gue cartilagineufe & velue , qui après 
avoir ramafle de petites gouttes de miel 
fur quelque fleur , les conduit h fa bou- 
che. Là fetrouve une véritable langue 
plus courte & cbarnuë , qui pouffe vers 
Pœfophage le miel qui lui a été appor- 
té par la trompe.L’œfoplrage faitpaffer 
lè miel qu’il a reçu dans le premier ef-- 
tomac , qui lorfqü’il eft bien rempli 
la figure d’un veffie oblongue. Après 
l’étranglement oh ■ ce premier eftomac 
finit, commence le fécond eftbmac. On> 
trouve de la cire brute dans le fécond' 
eftomac & dans les irvteftins ; mais on- 
ne trouve jamais qiie dû miel dans le 
premier eftomac. C’eft delà que l’àbeil-- 
k fait fortir le miel ^ en contrariant cet 
eftomac , comme font les animaux ru^- 
minans. Une cellule a une grande ca-' 
pacité , par rapport h ce qu’uno abeille- 
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^eitt y dégorger de miel en une feuîé 
fois :il faut plufieurs abeilles pour venir' 
à bout dé la remplir. Elles y entrent les" 
unes après les autres, la tête la première. 

» Ce n’efl: pas toujours , dit M’. de R.- 
»en portant fon miel dans une cellule y,. 
» qu’une mouche s’en défait: fouvent 
>relle en trouve le* débit en chemin. 
«■Quand elle rencontre de fes compa- 
» gnes qui ont befoin de nourriture , 8c 
>yqui n’ont pas eu le tems d’én aller cher- 
« cher, elle s’arrête,, elle redrefle & étend- 
»fk trompe , afin que l’ouverture par la- 
» quelle le miel peut fbrtir ,. fè- trouve * 
mm peu pardélà les dents. - Elle pouffe * 
« du miel vers cette ouverture. Les au — 
«-très Mouches y portent le bout de leur ' 
» trompe & le fucent. La Mouche , qui 
»n'â pas été arrêtée en chemin ,.fe rend^ 
3>-fouvent aux atteliers des travailleufes, • 
3>c’éfi:-è-dire , aux endroits oh d’autres- 
«abeilles font oceupées , fbit à-conf-- 
jytruire dé nouvelles cellules , fôitàpo-' 
» lir ou k border dés cellules déjà faites. • 
«Elle leur offre du miel , comme pour 
«empêcher qu’elles ne foient dans lané> 
«ceffitéde quitter leur travail y.poiu ' 
«en aller chercher. »>' Je. vous rendrai 
compte dans la. fuite dès* cinq autres- 
Mémoires , oii il n’y a -pas moins d’ob- 
for varions curieufes ,,de refiéxionsfoli— 
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<îes, & d’agrémens, que dans ceux dont 
je viens de vous entretenir. - ■ 

P- Vous avez fans doute appris la mort 
du P. Porée , arrivée le onze du mois 
dernier , dans ja foixante-cinquiéme an- 
née de fon âge. Il étoit né â Caën , Ville 
féconde en HorntH.es illuftres dans la 
Littérature. Après y avoir fait fes étu- 
des avec fuccèsau College des Jefuites, 
il entra dans leur Ordre er\i 6 yi.'k Pa- 
ge de feize ans. En 1708. il fut choifî ^ 

' pour fuccéder prefqu’immédiatemeru: 
au fameux P.Jouvenci, appellé â Rome: 
& il a rempli ce porte durant trente-deux 
ans. Par ce digne choix , la Chaire de 
Rhétorique du Collège de Louis le 
Grand , parut en quelque forte avoir 
confervé fon Profefleurrt révéré. Même 
zélé , même piété , même application i 
mais plusd’efprit , plus de génie , plus 
d’clevation dans le SuccefTeur > ur.e 
•Latinité moins élégante & moins pure , 
mais un rtile plus vif, plus ingénieux, 
'Un rtile que Sénéque , & Pline auroient 
peut-être envié. Je me fouviens d’avoir 
autrefois eu avec lui un entretien, au fu- 
jet du goût d’éloquence auquel il s’étoit 
fixé. » Il me feroit facile , me dit-il , de 
« prendre , comme un autre , le rtile 
«nombreux Ôc périodique de Çiceroiu 
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«Mais dans mes difcoiirs publics j'ai 11 
f» parler devant un Auditoire que ce ftile 
« ennuyeroit , fi je l’employois. Je ne 
» ferois écouté 8c peut - être entendu 
« que de peu de perfonnes. Le ftile 
«coupé me paroît le plus convenable 
« pour les difcours Académiques. Il eft 
a> aufti le plus propre \ aiguifer l’efprit 
des jeunes gens 8c à exercer leurima- 
« gination, 11 leur apprend à conftriiire 
» leurs penfées avec art, 8c à fymmétri- 
» fer leurs expreflions.» Je lui répondis 
que ce goût d’éloquence ne formeroit 
jamais des Bofluets ni des Bourdaloües, 
il en convint : mais il ajouta qu’il falloir 
commencer par former la jeunefle à un 
ftile prefle , vif, 8c un peu épigrammati- 
que,avant de lui propofer un ftile grave, 
périodique,foutenUyque les jeimes^gens 
n’en étoientpascapables,8cque d’ailleurs 
les fujets , où ce genre conyenoit , leur 
manquoient ; qu’en tâchant d’être nom- 
breux 8c véhémenSyils feroient diffus 8c 
déclamateurs y cette éloquence n’étant 
bien fouvent qu’un pompeux verbiage# 
Il me cita les harangues ennuyeufement 
Cicérohiennes de Muret 8c de quelques 
autres , aufquelles j’oppofai celles du 
P. Coflart. Tel fut â peu près l’entre-^ 
tien que j’eus avec le P, Forée au fujet 


defon geHire d*éloquence. Je lie le rap*' 
porte que dans le deflein de le juftifier 
' & de faire voir par quel motif il s’étoit- 
Voüéàcette façon d’écrire. Durefte, 
quoique te ftile du P. Porée approchât 
de celui de Pline & deSénéque , je ne 
prétens pas dire qu’il étoit copifte de 
ces deux Auteurs , & je conviens qu’it 
s’étoit fait un ftile particulier confornie’ 
â fa manière ingénieufe de penfer. Le' 
P. Porée avoir trop de génie pour être 
fimple imitateur. 

Deux Jefuites célébrés par leur ca- 
pacité , leurs talens , & leurs Ouvrages, - 
ont nouvellement rendu au P. Porée , 
leurilluftre Confrère , des honneurs fu-' 
nébres : Le P. Brumoi par une Ode 
Françoife , & le P. Bougeant par une' 
Lettre à M. VEv^ne de M^rfeille. Ce» 
deux pièces font imprimées. La Lettre 
cft femée de fort beaux traits , & lî l’Au- 
teur y fort un peu du genre épiftolaire , 
on fent que c’eft fon fujet qui l’a entraî- 
né hors des bornes , & qui Ta élevé au- 
ton de i’Oraifon funèbre rvous en allea 
juger. 

«Le P. Porée fiit fans doute un des plus 
3>^beaux génies de fon fiécle , & c’eft aux 
»beaux génies qu’il appartient unique- 
»ment de fe peindre eux-mêmes , je ne 
xtdis pas dans un portrait étudié- 2c tra^ 
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» vaille avec art , mais dans leurs j^rb-' 
» près produélions , miroir fidèle de 
»> leur efprit , & dans ces ouvrages im- 
»» mortels , qui , après avoirfait Tadmi-’ 
» ration des contemporains j paflentjiif-' 
» qu’h la poftérité larpliis reculée , pour 
ven faire les délices 8c lui fetvirde mo-' 
»dé!e. Tels (ont les Ouvrages du 
» Forée. C’eft dans ce Recueil qu’on ad- 
» mirera cette fécondité furprenante ,• 
>7 qui fans s’épuifer pendant plus de tren- 
» te années d’un travail allidu,a pû pro-^ 
»duire tant d’efpéces différentes d’où-- 
» vrages , 8c tant d’ouvrages de chaque 
j»efpéce rcet heureux genie , qui em-- 
«braffe avec un égal fuceès tous les di-- 
»vers genres de Littérature , éloquence 
Latine 8c Françoifé , Académique 8e 
»» Chrétienne , Poëlie morale 8c lyrique j 
»» comique Sc.tragique î cette ftnei'ie de 
» difcernement , ce goût exquis 8c fur, 
»-qui dirigeoit tous fes Ouvrages î ce 
« naturel ingénieux qui donne du prix 
» auxchofesles plus communes ; cette 
»noblelTe de penfées 8c dé réflexions 
» qui éleve l’efprit au - deflus des idées 
a» vulgaires î- cette vivacitéi cTImagina- 
»-tion fi riche en tableaux, en caraéféres, 
» qui tantôt par la force de fes peintu- 
» res fait parler les couleurs , 8c donner 
**de l’ame aux objets, les plus infenfit" 
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3* l>Ies , tantôt adoucifTant les traits du 
« pinceau , répand fur fes compolî- 
» tiens un air d’élégant badinage , les 
«grâces & renjouè'ment , fans qu’on 
» ait jamais pu lui reprocher aucune do 
» ces négligences extrêmes , & pour ain- 
«fi dire, de ces fragilités, aufquelles 
» l’efprit 8c le génie font quelquefois fu- 
»jets, encore plus que le coeur hu- 
» main.»» Je n’ai pû abréger cette cita- 
tion , qui n’eft prefque qu’une feule 
phrafe , dans un goût un peu oppofé à 
celui de l’Orateur ^ dont elle fait l’élor 

ge- . . 

- Voici un autre morceau qui n’eft pas 
moins oratoire 8c éloquent. » Mais le 
» P. Porée ne fut-il pas du moins fenfi- 
ïï'ble à l’éclat de tant de fivccês , dont il 
n voyoit fes tra'vaux couronnés , 8c fon 
»> cœur ne fut-il jamais touché de ce 
M murmure de louanges 8c d’approba- 
»> tions , qui flatte fi agréablement l’o- 
» reille, 8c qui accompagnoit toutes fes 
» aftions publiques ? Ah ! M. le croî- 
trions-nous , fi nos yeux n’en avoient 
jï été témoins ? Oui ^ nous l’avons vû 
» ce célébré Orateur , 8e je crois le voir 
tr encore , lorfqu’après avoir fait briller 
yy fon efprit ,, 8c les grâces inimitables 
» de fa déclamation en prefence d’une 
« Alîemblée augufte 6c nombreufe , il 
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«defcendoit du char de triomphe aveff 
» une modeftie , oii l’afFe^lation n’a- 
» voit point de part , erabarrafle des apr 
' 9» plaudiHemens dont ou le chargeoit , 

«confus de fa gloire ,' humilié de fe? 
» fuccès , fe dérobant avec précipitar 
9 > tion à la vûë des hommes , pour aller 
»» oublier leurs éloges dans la ferveur de 
» la priere , & cacher dans Tobfcurité 
» de fa retraite les lauriers dont il étoit 
'«couvert. » ' 

Le P. B. donne une haute idée de la 
vertu , de la religion 8c li l’on peut ufer 
de ce terme , de la fainteté.du P. Porée. 
Ce portrait n’eft point flatté. De ee côtér 
I là le P. Porée fut un homme digne d’ad- 
I miration , 8c jeft au-deflTus de tous les 
i éloges. Le détail de fa maladie 8c de fa 
mort æA très ?■ touchant , 8c l’Auteur 
lî’a pas oublié en cet endroit qu’il écri- 
voit une lettre. S’il me reftoit de l’efpa,- 
ce , je tranfcrirois avec plaifir ce morr» 
ceau fimple , vrai, 8c fupérieur à tout Iç 
refte. 


Henri du Sauzet Libraire d’Amfterr 
dam, propofe par foufcription Les Let- i^. cuper. 
très de CriticjHe , d^Hifloire & de Littéra- 
' turc 3 &c. écrites à divers Sçavans de 
l’Europe, par feu M.Gisbert Cuper , ' 
BoHrguemattre de U f^iUe de Deventer , 
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Député des Etats de la Provtme' etOvér^ 
TJfel , à Py^jfemblée des Etats Généraux 
des provinces unies des Pdis^Bas , ÇonfeiU 
ier Député de la même Province , Dc^ 
puté de leurs H. P. à P yîrmée des Alliés 
en Brabant & en Flandres ^ en 1705. 
Ces Lettres pour la plupart font adref- 
fées a feu M. La Croz^e , célébré dans 
: 1 a République des Lettres , & on y en a 
joint plufieurs autres , écrites à MM« 
Bafnage , Jurieu , Jean le Clerc , Mar- 
tin , van Dalen , à D. Bernard de Mon- 
faucon, &c. Toutes ces Lettres fe-* 
ront un Volume rl’environ cent 

feuilles^ 

M On peut affurer, dit l’Editeur, 
M que ce ne font point ici des Lettres 
j> remplies d’une érudition commune, 
« T ous ceux qui font un peu au fait 
«> de la belle Littérature , fçavent que 
,» M, Cuper étoit un Sçavant , ëc un 
M homme du premier ordre. Tout le 
»> monde fçait combien d’ouvrages uti-» 
n les & remplis de la plus folide érudit 
*» tion il a mis en lumière. »> On peut 
M confulter fa vié dans l'Hiftoire des 
»> Hommes lilufires , du P. Niceron j 
» Tofne-tî’. page po. Dans ces Lettres 
« ajoute l’Editeur, les Antiquaires trou» 
veront de q^uoi fe fatisfaire fur divert 
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,*fe's ’MédaiHes rares , & fur quelques 
« Antiquités de T artarie , de Sibérie , 

&c. . . . 

Par rapport au naérite typographii- 
^que de cette Edition. *» Le zélé de M- 
w du Sauz.ft , jConnu & eftimé d’un 
*> grand nombre de Sçavans , m’eft ui? 

fur garand , dit l’Editeur , qu’il n’é- 
» pargnera rien poiir donner à mon Re- 
w-cuëil toute la beauté que l’impreflion 
#>.peut lui procurer. Il enrichira l’Edi- 
ntion de toutes les Médailles 6c autres 
« figures que j’ai pu recouvrer. » 

- Cet Editeur eft M. de Beyer , petit» 
neveu de M. Cuüer , homme très-confir 
déré en HoIIanoe , qui cultive les Letr 
très avec fuccès , ôc plus eftimable en- 
jcore par fon rnérite perfonnel , que par 
fa nailTance. 

On n’imprimera que cinq cens Exemr 
plaires de ce Recueil , qui contiendra 
-onze Figures gravées 6c douze Medail» 
les. Le prix de la Soufcription eft dé 
fîx livres dix fols , dont on payera la 
moitié en foufcrivant. L’impreflion fur 
le grand papier Royal coûtera dix flo» 
tins. La foufcription qui eft ouverte 
depuis le dix Mpyembre dernier ^ cpn- 
tinuëra de l’être jufqu’au premier Avril 
de cette année , auquel terme on comi- 
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mencer?i l’imprefllon. » On peut être 
M afliiré ( dit le Libraire dans fon Aver- 
» tiflement) qu’elle aura lieu , foit qu’il 
»>y ait nombre de foufcriptions , foit 
w qu’il y en ait peu. Le Libraire n’a 
«garde de fe propofer pour modèles ces , 
«Libraires qui n’ont que trop abufé de 
» la confiance du Public , en vendant 
» pour la rpoitié ‘du prix marqué les Li- 
‘ « vres qu’ils ont imprimés par voie de 
•> foufcfiptiqn. Il n’imprimera que le 
g> nombre marqué , il en maintiendra le 
«prix, & enfin l’Edition aura lieu, 
« même indépendamment de la fouf- 
»» cription . Il efpere de la délivrer un ari 
P après l’expiration du terme marqué 
«pour la foufcription.» On foufcrira k 
Amfterdam , chez Henri du Sauzet , 8c 
chez les principaux Libraires , tant de 
Hollande que des Pais étrangers; Cette 
Edition , k en juger par l’impreffion d.m 
projet J fera fort belle^ 


Je fuis , 8cc. 


Ce iS Février 174Ï. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECHITS MODERNES, 

LETTRE CCC X U 

\ 

L a nation des Continuateurs d’où»* 
vrages célébrés dont le débit a été 
heureux , eft téméraire & entreprenante. 
Comment ne s’en eft-il pas trouvé , qui 
après la mort de Bayle , ayent compofé 
un fupplément k fon fameux Diétion- 
naire ? Combien Moreri n’a-t-il pas 
eu de Çontinuateiurs ? C’eft une efpéce 
de problème que vous m’avez propofé , 
Monfieur , & que je vais difcuter à l’oc- 
4calion d’un Nouveau DiClionnaire Hiflo- 
yicjue^ & Critiijue , dont quelques Li- 
braires de Hollande ont imprimé le pro- 
jet. Peu de temps après la mort de cet 
illuftre Philologue , divers Sçavans fe 
propoferent de travailler fur le même 
plan , & chacun fe chargea d’un cer- 
tain nombre d’articles , pour en formet 
Tome XXIIL R 
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im fupplcment à ce grand ouvrage. 
Mais après ce beau projet on n’g. vû 
paroître que les Mémoires concernant La 
vie & les ouvrages de plufieurs modernes , 
par M. Ancillon , qui étoit de cette fo- 
çiété. Vous fçavez qu’un certain Lit- 
térateur , plus connu par fa charlatane- 
rie , que par fes Ecrits , avoit annoncé 
un Dictionnaire , qui devoir être le tom- 
beau de celui de Bayle. Mais fes magni- 
fiques promefles n’ont abouti qu’à la 
corapofition de la vie d’un Sçavant A- 
cademicien , & qu’à citer glorieufement 
dans fon Hiftoire des Journaux , un ou- 
vrage , qui n^a jamais exifté que dans 
fon imagination. 

Je ne fuis pas furpris qu’une pareille 
entreprife ait été abandonnée par une 
Société qui n’étoit peut-être compofée 
que de Sçavans. Elle eft plus difficile 
qu’on ne penfe. Il faut expofer en peu 
^e mots les principales circonftances de 
la vie d’un homme iliuftre , & certains 
faits curieux , dignes d’exercer la criti- 
que , & les développer dans des remar- 
ques. Ces éclaircilTemens demandent 
prefque une univerfalité de connoiflan- 
ces , une vafte leéture , une mémoire 
heure ufe , la connoiflance de plufieurs 
•langues , 8c des livres rares 8c fînguliers, 
un bon goût d’érudition , un efprit phi- 
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Infaphique , une imagination viveSc 
brillante, qui donne aux réflexions , aux 
faits , aux paradoxes , \ la critique 8c 
au ftyle un tour agréable 8c original. 
Trouve-t-on beaucoup de perfonnes, 
qui , comme Bayle , réunifient tous ces 
talens ? Mais qu’il eft facile de fe pla- 
cer fieiement à côté de Moreri ! Il n’y 
a qu’à compiler des faits vrais ou faux , 
les contes les plus frivoles. Combien de 
livres oii l’on peut commodément pui- 
fer ? Avec un peu de travail 8c de faci- 
lité d’éciire , on.enfante fans peine d’é- 
normes volumes- Voilà, Monfieur , la 
folutionde votre problème littéraire. 

Mais ce projet qu’une fociété d’E- 
crivains François n’a pas exécuté , a 
heurèufement excité l’émulation de 
quelques Ecrivairvs Anglois. Ils ont 
traduit en leur langue Je Diélionnaire 
de Bayle , 8c l’ont enrichi non-feule- 
ment d’additions confidcrables à divers 
articles de ce fameux Ecrivain , mais 
encore d’un grand nombre d’articles 
nouveaux. Hiftoire Sacrée , Profane , 
Ecclefiaflique , ancienne 8c moderne , 
Rois , Miniftres d’Etat , Théologiens , 
Philofophes, Jurifconfultes , Médecins, 
Orateurs , Poëtes , Artiftes célébrés. 
Voilà les objets des fçavantes recher- 
ches des Auteurs de ce Diélionnaire 
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Anglôls , qui fe font principalément 
attachés à faire connoitre les grands 
hommes dé leur Nation , & quelques 
François établis en Angleterre, M. 
LocKman qui pafle pour un des meil- 
leurs Kcrivains Anglois , eft du nombre 
de ceux qui ont travaillé à ce Diftion- 
naire , imprimé à Londres en neuf vo- 
lumes 

C’eft ce qu’il y a de neuf dans ce Dic- 
tionnaire qu’on fe propofe de traduire 
en François , de le réduire en un corps 
fur le modèle de Bayle , & dfen for- 
mer quatre volumes in folio , pour lef- 
quels on foufcrit en Hollande , 8c 
chez les principaux Libraires de l’Eu- 
rope. Le Traduéleur qui a compofé le 
projet de ce nouveau Diélionnaire pro- 
met , 1°. De traduire fidèlement les ar- 
ticles nouveaux 8ç les additions qui 
font dans l’ouvrage Anglois , de vérifier 
les citations , de reélifier celles que 
l’imprefïion a défigurées , 8c d’y mettre 
plus d’exaélitude , en marquant les 
Editions qu’il aura confultées. D’a- 
jouter foit dans le corps des articles , 
foit dans les. remarques , des éclaircif- 
femens fur la vie 8c les ouvrages des 
Sçavans , des faits omis par les Auteurs 
Anglois , des réfléxions fur le caraftere 
des perfonnes 8c fur leurs opinions. On 
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y remarquera aufli les fautes échapées 
à divers Auteurs , mais avec les égards 
& les ménagemens que fe doivent les 
gens de Lettres. 3°. Le Traduéleur don- 
nera quantité d’articles nouveaux', qui 
ne fé trouvent ni dans le Diélionaire de 
Bayle , ni dans celui des Auteurs An- 
glois. Il entre à ce fujet dans un detail 
qu’on peut lire dans fon projet. 
Il eft étonnant que parmi les Sçavans 
& les illuftres François dont il promet 
de parler , il n’y ait prefque que des 
François réfugiés. Boflliet , Fenelon , 
Madame Guyon, Defpreaux, Corneille, 
Racine , &c. figureroient bien dans un 
pareil ouvrage. Seroit-il impofîible à 
un Ecrivain étranger de faire les recher- 
ches néceflaires pour rendre ces articles 
curieux ? 4''. Le Traduéleur fe propofe 
d^examiner , tant pour l’hiftorique que 
pour le dogmatique , certains articles 
de M. Bayle , fur les Adamites , les 
THrluf ins , les Manichéens , &c. Il ne 
nous dit pas s’il profitera du grand ou- 
.vrage de M. de Croufaz contre Bayle. 
Enfin il n’oubliera rien pour rendre 
l’ouvrage digne de l’approbation du pu- 
blic , & pour l’aflbrtir au titre de Dic- 
tionnaire CriticfHe & Hijîoriejue. Il donne 
enfuite trois articles traduits de l'An- 
glois » ou il y a quelques additions tant 
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dans le corps de Thiftoire , que dans îel. 
remarques j il y a joint un article de fâ 
façon , fiu Jacques ^ Albon , Maréchal 
de Saint André. Cet efTay ne peut que 
prévenir avantageufement les Leéleurs. 
Il me femble que l’Auteur dont le ftyle 
m’a paru clair , prend aflez bien le 
ton delbn modèle. J’ai été étonné que 
l’Auteur qui a fait une efpéce de Difler- 
tation , à l’occadon du preffentiment 
que le Maréchal de Saint André , eut 
de fa mort , n’ait point parlé du démon 
de Socrate , qui , félon l’Abbé Fraguier 
lî’étoit autre chofe qu’un avertiflement 
prefque divin, qui l’éclairoit en certaines 
occaîions. Peut-être que cette opinion 
auroit été une fource de difcufllons cri- 
tiques. Cette érudition auroit été aulli, 
folide , que celle qu’il a puifée dans 
' Bobinfon. 

Le prix de l’ouvrage entier ell de qua- 
rante florins ; fçavoir , dix en foufcri- 
vant î & autant à mefiire qu’on reçoit 
lé premier,, le fécond , 8c le troifiéme 
volume. On ne payera rien en recevant 
le quatrième. 


Reoiëiide Le quatrième Tome du Recueil de 
vkccsA'vâ(- pie'ces dHiftoire & de Littérature ^ im- 
L^itt^wute.' primé chez Chaubert 1741 , in douz.e^ 
offrt. la variété , annoncée dans le titrcij 
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Vous lirez , Monfieur , avec plaifîr le» 
rechercher du Pere Oudin , Jéfuite , fur 
les Arnhons ^ & fes dodles conjeélures. 
Quelquesi critiques ont pris le nom 
èiAmbron pour une injure , fie ceux 
qui le portoient pour une troupe de 
brigands ; d’autres ont dit en général 
que les Ambrons étoient un peuple de 
la Gaule Narbônnoife. Le Pere Oudin , 
éclairé par certains faits inconteftables 
& finement combinés , me paroît avoir 
heure ufement conjefturé que les Am- 
brons font les mêmes que les Sebufiens^ 
nation BelliqUeufe , exceflivement ja- 
loufe de la liberté & de l’indépendance ^ 
& qui pouvoit armer jufqu’à trente 
mille hommes. Ce furent les Ambrons 
qui , dans le feptiéme fiécle de Rome , 
exciterént les Helvetiens , 8c les Tigu- 
riens à fe liguer a\'ec eux contre les Ro- 
mains , prêts \ les fiibjuguer , 8c fur 
lefquels ils remportèrent deux célébrés 
viéfoires. Le fçavant Jéfuite a expofé 
les exploits de ces differens peuples, 8c \ 
fait des portraits de quelques Généraux 
Romains , qui font voir qu’il a étudié 
l’Hiftoire en homme d’efprit 8c de goût» 
Il y a d’ailleurs dans cet écrit quelques 
points de critique , dont la djfcuiùon 
fera utile aux Ecrivains de l’Hiftoire 
Romaine , fie aux Commentateurs de 
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Tîte-Live. Il vous fera aîfé d’y re- 
marquer plus de fineïTe & d’agrément 
que dans la plûpart de ces ouvrages , 
qui ne font que de travail ôc d’érudi- 
tion. 

Je fuis prefque difpenfé de vous par- 
ler des Cotijidérations fur la vie de Cicéron^ 
traduites de l’Anglois , après vous avoir 
entretenu de l’original. La leélure de 
laTradnélion m’a donné lieu d’obfer- 
ver que l’Auteur Anglois a lînguliére- 
ment apprécié le talent politique de 
Jbn Héros, En même tems qu’il blâme 
l’ufage qu’il en a fait , il foutient que 
Ji l’amour du bien public Tavoit tou- 
jours dirigé , il auroit arrêté les ^unefte» 
cflèts de l’ambition d’Antoine, de Céfar, 
& d’Augufte. Il y a peut-être de l’excès 
dans ces deux jugertiens. n II mefem- ^ 
» ble , dit l’Editeur , que le Philofophe 
» appliquée difcerner le vrai mérite des 
3) grands hommes , me fçaura bon gré 
3> d’avoir traduit de l’Anglois les con- 
,jj fidérations fur la vie de Cicéron. Je 
9» conviens que l’homme d’état y eft un 
a> peurabailfé î mais Cicéron eft fi grand 
;» du côté de l’efprit , que fa gloire ne 
» fçauroit être flétrie pour avoir mon- 
9 D tré une politique incertaine. Peut- 

/ î Page U©, du Tome H. 
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être que TAuteur Angîoîs eft un Ré- 
n publicain trop rigide , 8c que fon ima- 
» gination fombre liff répréfente comme 
» un crime , ce qui dans le fond n’eft 
» qu’une faute excufable ; d’ailleurs ne 
w pouvant pas connoître tous les motifs 
» qui ont produit les démarches de Ci- 
» céron , comment pourrions-nous* en 
» juger d’une manière fûre ? » 

Vous fçavez que l’Abbé de S. Réaî, 
dont le pinceau eft plus fort que délicat^ 
s’eft attaché à peindre quelques grands 
hommes de l’antiquité. Dans fon Cé/a- 
riof7f il a extrêmement maltraité Pompo- 
iiius Atticus , fi çélébre par fes liaifons 
avec les plus illuftres perfonnages dè 
fon fiécle. Selon lui , Atticus étoit un 
Publicain intérefie , qui a voit augmen- 
té Ion bien par tes ufures les plus baffes^ 
fans aucune des qualités qui font l’ami 
folide 8c eflentiel ", fe pliant aux carac- 
tères les plus oppofés , également ami 
des bons 8c des mauvais Citoyens , le 
mettant par fa neutralité au-defilis de 
tous les événemens , 8c cultivant toutes 
lès amitiés par un ufage admirable de 
fes grands biens , qui le faifoit paroître 
également défintérefie 8c officieux'.! 
L’Abbé de Saint Réal , allègue quel- 
ques endroits de Cicéron , pour jufti- 
fier ces traits odieux. Fier d’un telgar- 
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Tant , iî a traité fans ménagement Cor- 
nelius-N epos, le Panégyrifte d’Atticus. 
Cette double criti(j(Lie lui attira la lettre, 
réimprimée dans le recueil dont il s’agit, 
dans laquelle on réfute avec une agréa- 
ble vivacité , quelques raifonnemens de 
cet écrivain. Dans les notes fur les deux 
premiers Livres des Lettres de Cicéron 
à Atticus , il a reconnu fincérement 
cjii’il avoit eu tort d’ériger Atticus en 
Publicain ou Fermier de laRepubÜquet 
mais il foutient qu’il a été plus habile 
homme qu’honnête homme , & qu’il 
négocioit beaucoup en argent. M. l’Ab- 
bé Mongault, dans la Préface dn fé- 
cond Volume de fa, Traduéliondes.let- 
tres à- Atticus , eft entré dans l’idée de 
Saint Réal 8c l’a plus finement dévelop- 
pée T mais fans oublier les heureufea 
qualités d’ Atticus , qui poiivoient ren- 
dre fon commerce agréable. C’eft fur 
quelques endroits enveloppés de Cicé- 
ron que ces deux habiles Tradufteura 
«’appuyent pour faire le procès à Atticus* 
Mais l’autorité dé Cornélius- Nepos , 
qni parle fi avantageufemeiit 8c fi clai-< 
lement de fa probité , 8c de fa fidélité 
dans l’amitié. , ne peut-elle pas contre- 
balancer un témoignage équivoque 8ç 
douteux ? 

L’éditeur ^ fans donner ouvertement 
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préférence ^ l*uiie de ces opinions J 
fe contente de dire qu’on verra avec 
plaifir la différente manière de penfec 
de Saint Réal & de l’Auteur de la Let- 
tre , fur le caraftere d’un des plus a- 
droits politiques de l’ancienne Rome, 
n La réputation des grands hommes , 

« ajoûte-t-il , eft quelquefois la matière 
j3 d’un problème , & plus fouvent le 
» joüet de la paffion & de la mauvaife 
M humeur ; mais en général nous ju- 
» geons avec plus d’impartialité les 
3» perfbnnages illuftres de l’antiquité. 

» Ceux qui dans ces jugemens aiment 

un au de Tacite , fe déclareront pour 
»> l’Abbé de Saint Réal : mais l’Auteur 
iï de l’Apologie trouvera peut - être 
» créance aJiprès des perfonnes qui , 

. » fans s’ériger en férutateurs des cœurs ^ 

» s’en rapportent au témoignage de 
» l’Hiftoire. 

A la fuite de cette Apologie d’Atticu# 
on trouve quelques Lettres de feu M»^ 
Atterburi y Evêque de Rochefter, à 
k Marquis de Gaumont d’Avignon. Si 
vous aviez connu cet illullre Anglois^ 
vous retrouveriez dans ces Lettres ,, 
cette imagination, vive & brillante , ce' 
goût exquis de littérature cette poli-- * 
tefle, &-.;ette liberté de penfer qui fe fai- 
foientifeutir dansfesconverfations, dont 
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nous avons joüi 'k Paris , oh il eft mort 
en 1735. La première Lettre roule fur 
l’origine de la rime. L’Evêque de Ro- 
chefter étoit perfuadé que les Proven- 
çaux & les Italiens avoient tranfporté 
la r me dans leurs vers , à l’imitation 
des Moines qui l’avoient introduite 
dans la Poêfie Latine , entraînés par 
l’exemple des Gots & des Vandales ^ 
qui envahirent l’Italie &les autres par- 
ties méridionales de l’Europe. Olaüs 
W'ormiHS , Ecrivain fçavant & d’une 
grande autorité , afTure qu’on trouve 
encore en Dannemarck des morceaux 
de Poè'fie rimée en langue vulgaire ^ 
qui ont plus de douze cens ans d’anti- 
quité. Cependant il eft plus vrailèmbla*^ 
ble , ainfi que M. l’Abbé Maffieu l’a 
obfervé , que la rfhie nous a été appor- 
tée par les Maures. ' 

L’Evêque de Rochefterfaifoit beau- 
coup de cas dufyftême intellectuel de 
Cudvorth. Voici comme il en parle 
dans une de fés Lettres. » Vous me 
ai demandez, dit-il, ce que je penfe de cet 
39 ouvrage ; il y a déjaplufieurs années 
30 que je l’ai lu , enforte que je ne con- 
w ferve qu’une foible idée des matières 
a» qui y font traitées. Je mefouviens ce- 
» pendant qu’en le lifant , il me parut 
écrit avec une grande force déjugé-- 
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» ment rempli d’érudition ; en un mor; 
*> un chef-d’œuvre dans fou genre. Tel- 
» eft aufîi le fentiment de mes compa- 
» triotes , qui ont follicité , mais en 
» vain , le fils de l’Auteur de donner la; 
n fécondé partie de cet ouvrage qui eft 
» entièrement achevée. » 

Une goûte prefque continuelle a- 
voit jetté l’Evêque de Rochefter dans- 
un abattement extrême , dont il fait* 
des peintures bien vives. «« Je fuis ^ 
« dit-il * , parefleux k écrire ; ma vieil- 
» lefle , pouflee jufqu’à fôixante & dix 
» ans , & ma mauvaife fanté , augmen- 
» tent tous les jours cette parefle. Me 
» voilà bientôt au bout de ma carrière t 
»»• le peu de tems qui me refte , après ce^ 
» lui que je donne à mes petites affaires, 
» eft employé à foutenir ma foible ma- 
9 » chine. Mon efprit chancelé avec mes 

• Piger a<l Scribendum fum , eamque 8c 
feneftüs jam provc£la ad anniini Crptuagefî-- 
mum , 5c feneftutis cornes mala ■ aie t.udo , au- 
genr in dies pigritiem. Vira? j.im pi ope decurlâc 
inft.at terminus, & qnod Tipereft temporis'^ 
poli rran adta , qiiæ necefTariô incumbunt , ne- 
goriola , acgio plermnque corpori curando in- 
fiimitur. Mcnsipfa unà ciim pedibus claudicar 
neque officio fuo jam vividè atqitc aiacriter 
ïJt folebat .fungicur. Vini ,fi quid crat in do’io,. 
effluxic atque 4 fecibus nunc ipfîs hauritur quo« 
lies fcribo. 
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» pTe<îs , & ne fait plus fes fonélions 
» aA<’ec la même vivacité & la même 
» promptitude. Le vin qu’il y avoit 
» dans le tonneau, s’eft éCO'Ulé ,.& c’efl: 
» dans la lie même que je puife toutes 
j^les fois que j’écris. » 

L’Evêque de Rochefter connoiflbit 
& eftimoitjbeaucoupnos bons Auteurs. 
Nous l’avons entendu , louer l’hiftoire 
«ancienne de M. Rollin , 8c le théâtre 
des Grecs du P.Brumoy. Voici ce qu’il 
dit de M. Folard. * « Je fais beaucoup 
»de cas de M. Folard & de fon Livre. 
)» Je l’ai eu quelquefois pour convive , 
»8c je lis fes commentaires fur Folybe 
» avec plaifir , quoique je ne fçache pas 
»le métier de la guerre. L’ouvrage 8c 
^l’Auteur ont un air d’antiquité î l’im 
»8c l’autre difent avec liberté ce qui 
»paroît vrai ; & c’eft pour cette raifoa 
ï qu’ils me pla'ifent. « 

M, le Marquis de Gaumont avoit de- 
mandé à.l’Evêque de Rochefter la eau- 

*' Et feriptum à Folardo Librum tnulti facio 
&ipfam Scri torem f hune in mensâaliquan» 
do habui , illuna in fetimis nunc habeo , & non 
Üne jucanditate aliqua,. quoad leâori licec 
iâarum artium plane rudi , pervolvo. Erauthor 
& quod edidit opus , antiquum Tapit ÿ 
«b uiroque quat. vera vifa tant, libcrrimè dicuiv 
Qt; utrufTKuie ig;tai & hac& illi'ex caufâ g,ta« 
Jum habeo. 
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fe de la dîfgrace d’un fameux Ecrîvafii'Ji 
Voici ce qu’il lui répond. ’*’ « Je fuis 
» touché du malheur de ... . que je- 
Mregarde comme un homme de mérite.' 
»J*en ignore la fource : Eft-ce fa pro-- 
»>pre erreur ou celle d’autrui qui l’y a 
» plongé ? C’eftce que Je ne me fouci© 
»pas de fçavoir. Je fuis étranger , je ne 
»me mêle point de pareilles affaires. 
» Par rapport au fujet dom il s’agit , je 
»vous répondrai ce que dit Cicéroi* 
«dans une Lettre à Atticus , oîi après 
«avoir parlé d’une converfation délica-* 
» te qu’il avoit eue avec les partifans 
»de Céfar , il ajoute : J*ai pHs^ dans 
n cette occafiftn votre élosjnence pour mth* 
» déls , car , 'ai gardé un pUnce profond. **■ 

iTn’y a pas moins de folidité dans le 
jugement qu’il porte de l’Horace gravé 
à Londres. Il n’y trouve qu’un luxe- 
d’blîentation y inutile aux gens deLet-r 

* N.** quem utivirum egr gium fufpicioj, 
ûif rtunii, inoveor. Unde oitum traxerim , 
^uo è fonte manarint , an ea alieno errori dc- 
buettt , an fuo, ffudiosè non quatio. Pctegriniis 
jtum rnodi me rebus haud ingero. Ad ea 

itaqur quae. Iiac te rcfcribis, nihil reicribo , præ* 
1er quàm id quod à Cicecone di^um eft.in qua» 
dam ad AtticumiEpiflolâ-, ubi Goüoquii cujuf* 
dam ancipitis ac periculo proximi , qaod cum 
Julii Cæfàris ^iTeclis habuerat , mcntionc fa£lÂ 
tsEC ad ego de. tua dli^uid fum^fi tlo^uettr 

iiâ nom, tacttL. 


fres. Il auroît voulu qu’on eût plûtÔé ^ 
gravé le fameux manufcrit Alexandrin ^ 
qui paffe avec raifon pour le plus an- 
cien manufcrit Grec de la Bible qui foit 
aujourd’hui dans le monde.. Le carac- 
tère commence à s’effacer , & n’eft pref- 
que plus lifîble pour les yeux les plua 
pénétrans. Le doéle Grabe avoit fait 
tout fbn poffible pour faire repréfenter 
fidèlement ce manufcrit par le fecoura 
du burin ; mais perfonne ne voulut en- 
trer dans cette dépenfe ; enforte qu’il 
fut obligé de l’imprimer. « Ce que n’a 

* Quod non licuit Grabio , licebtt nwnc for- 
aafsè Edftoribus Horatii^cujus tamen Carmin» 
ac Seimones , cum mulcis in locis ira vitiar» 
lint , ut de verâ corum leftione dub tent viri 
dodiiflîmi , infulfum mihi videtur ea tabulis 
aheneis tamquam ab omnibus probata man- 
date , de quibus lis erit apud P fteros re^iè 
ne an fecus fe habeant. Qiix ad margines, 
in fronte, arque in calct cujufque paginæ appo- 
numur emblemata , nulüus penè trugis lunt • 
•culos Icftorum "rudentium lasdunt , pociuf^ 
quàm deleftanc ; libruna ipfum non ornanr, fed 
oneranr : V'idctur mihi Horatius eo modoedi- 
tus , efle inftar fœminae pulcherrimae, quæ fuco 
illita , gemmis &. margaritis onufta , veftibuf 
que pretiofilfimis, Iaxis & undique diffluentibns 
induta in pnblicum prodit; tantoque inagis ocu- 
lis eruditis difplicet, quanto minus confpicitur • 
Scilicet pars mmima. efi <pfa pnella «r.Meminiffe 
debuerunt talcs Chalcographiæ amatores piæ- 
cepti nfeiadcs onmmtn^ 

ta. 
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i»pu faire Grabe, ajoute - t’il , ne fefa 
«peut-être pas impoflible aux Editeurs 
«d’Horace; mais plufieurs endroits de 
«ce Poète font fl corrompus , que les 
«plus fçavans ne fçavent quelle leçon 
«adopter ; n’eft-il pas ridicule de gra- 
«ver fur l’airain, comme approuvées 
» de tout le monde , des chofes fur lef- 
«qpelles la poflérité difputera ? Les 
» embellifTemens dont chaque page eft 
«remplie , ne font d’aucune utilité ; au 
«lieu de plaire aux yeux des leéleiirs 
«fenfés , ils les bleffent , ils n’ornent 
«pas l’ouvrage , mais le furchargent : 
«Horace dans cet état me paroît fem» 
«blable ïi une femme qui fe montre en 
«public , couverte de fard , chargée de 
"«diamans 8c de pierres précieufes, avec 
«une robe magnifique , ample 8c traî- 
«nante : Elle déplaît d’autant plus i 
» des yeux fins , qu*bn la voit moins r 
«elle eft la moindre partie d’elle - meme, 
« Ces amateurs de gravure auroient dû 
» fe fouvenir de ce précepte d’Horace ; 
» l^ous retrancherés tons les omemens am- 
Ttbitieux. >* 

Le difcours d’Ifocrate \ Démonique 
fur la conduite d’un honnête homme 
dans tout le cours de fa vie , traduit 
pax l’Abbé Regnier des Marais , ell trop^ 


connu pour nt’y arrêter. C’eft un ex- 
trait de la morale de l’ancienne Grèce , 
qui fous un air de fimplicité & de né- 
gligence , eft bien propre à faire fur 
l’efprit une impreffion vive 8c durable.. 
Ün Auteur moderne Ta donné pour un 
morceau d’éloejuence 5 j’aimerois autant 
dire que le Manuel d’Epî6lete eft l’ou- 
vrage d’un Orateur. 

Il eft étonnant que parmi les com- 
mentateurs de Defpréaux , .aucun n’ait 
connu ni la première édition de la-Pré- 
face de fou Ode fur la prife de Namur , 
ni la(réponfe de Perrault à cette Préfa- 
ce. Ils n’auroient pas manqué , s’iU 
avoient vû ces pièces, de tirer de la pre- 
mière un trait particulier , 8c d’impri- 
mer la réponfe du partifan des moder- 
nes contre les anciens. Ce n’eft pas la 
pièce lambins curie ufe de ce recueil, 
que’ fa Lettre Defpréaux. 11 fait voie 
clairement que fon adverfaire lui a im- 
puté bien des chofes quUl n’a jamais 
dites , 8c qu’il a exaggeré la cenfure de 
quelques Poètes de l’antiquité. Il fe 
donne pour l’écho de Scaliger , d’Eraf- 
me 8c de Bacon. A l’égard de Pindare , 
il répété ce qu’il en a dit dans fes paral- 
lèles î 8c défie Defpréaux de lui répon- 
dre ) défi qui a été accepté , comme oa 
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peut voir dans les refléxions qui Tont 1 
la fuite de la traduction de Longin. 

Perrault paroît bien piqué de ce que 
Defpréaux lui reproche d’être «« homme 
fans aucun- goût. Voici comme il fe juf- 
tifie. « Eft - il polRble qifun homme 
»dont les ouvrages ont reçû de Pap- 
i>plaudifFemei^ plus d’une fois dans 
» l’Académie Françoife, n’ait point de 
»goût ? J’ai‘ honte de parler de moi jfl 
«avantageufêment. Le jour qu’on y 
»litt le Poème du fiécle de Louis lb 
«Grand ( cetouvrage vous blefla trop 
«pour l’avoir oublié. ). Vous le bla- 
» mates hautement, & même d’une ma- 
«niere im peu fcandaleufe , pendant 
«que l’alîemblée compofee des Acad é'- 
»miciens & de ce grand nombre de 
» gens d’efprit qui ont accoûtiimé de s’yr 
» rendre dans les jours de cérémonie , 
vstémoignoit enêtre fatisfeite. Voulez-' 
» vous qu*ôn croye qu’il n’y avoirque 
« vous feui qui eût du goût , & que rou- 
»te la- compagnie n’en eût point , nonf 
«plus que l’Auteur de l’ouvrage ? 
G’ellce beau Poème qui commençoit 
par. ces vers : 

La db£te antiquité fut toujours véaérablè 
}c ne la trouve pas:cependant adosablc- 


Tout le refte du Poëme eft dans le 
même goût , & fait voir celui de l’Au- 
teur, qui s’ojffenfe avec raifon de ce 
que Defpréaux l’attribué à une efpéce 
de bifarrerie d’efprit , <]Hil a , dit-on , 
commune avec toute fa famille. Il en a 
pris occafiofi de parler avantageufe- 
ment de fa famille & de fon frere le 
Médecin. Ces détails ont donné lieu 
à Defpréaux de donner dans fa pre- 
mière refléKion critique l’épithére de 
bourgeoife à cette Lettre. On doit le 
loiier d’avoir fupprimé dans la fuite 
l’injure perfonnelle qu’il avoit dite k 
tous les Perraults. 

Du refte , Perrault déclare que pour 
le rendre admirateur de Pindare , il lui 
faut des raifons. Il foutient que l’in-« 
telligence du grec eft néceflaire pour 
fentir les beautés de l’expreflion ; mai» 
qu’une bonne traduftion fuffit pour 
juger , des beautés qui font dans le 
fens ; il ajoute quelques détails que je 
fuis obligé d’omettre.^ M. de laMothe 
s’eft appuyé des mêmes raifons pour 
Juger Homere. Mais^outre qu’on ne 
doit pas appliquer la régie & le com- 
pas à des ouvrages de poèfie , oû iî 
s’agit, principalement de peindre , il 
faut bien connoître les mœurs 6c le^ 
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ofages des fiécles oli ils ont été com» 
pofés. Sans cette connoiflance on court 
rifque de fe méprendre & de ramener 
tout à nos ufages modernes & notre 
façon arbitraire d’apprétier plufleurs 
chofes ; ce qui eft vifiblement contraire 
à l’équité & k la raifon. 

Perrault n’a rien oublié pour don- 
tier un air de ridicule au zélé de Def- 
préaux pour Pindare. 11 ajoute que li 
colere du fatirique n’a pas pour objet 
le crime de leze- antiquité ; mais qu’il 
ji’a pû lui pardonner l’apologie de 
Chapelain , de Cotin , de Caflagne -, 
6cc. & d’avoir dit que les fatiriques 
modernes auroient mieux fait d’imiter 
Martial , qui n’a point nommé de per- 
fonne effeftive dans fes Epigramme» 
médifantes , que d’avoir fuivi Horace 
qui nomme les perfonnes qu’il maltraite 
dans fes fatires. Il faut avouer que 
Perrault à l’avantage de la douceur , 
de la modération & de la politefle , 
dans cette ' difpute , oîi le bon droit 
eft entièrement du côté de Def- 
préaux. 

Le parallèle de l’Ode de Chape- 
lain m’a paru bifarre & chimérique. 
Il y a dans l’une & l’autre pièce des 
beautés d’un caradére différent , qui 


par conféquent ne doivent pas être 
rapprochées. 

Le compliment que fit M. Def- 
landes , Commiflaire Général de la Ma- 
rine k Meffieurs de l’Académie de la 
Rochelle , le jour qu’il y fut reçu , m’a 
paru tourné avec autant d’efprit que, 
.de politelfc. Il y fait fentir à quel titre 
les Académies de Province peuvent être 
utiles. Il a trouvé l’art de donner uri 
air de panégyrique à une excellente 
.critique. 

Enfin dans la DifTertation fur l’hif- 
toire de Sainte Urfule 8c des orize mille 
Vierges , l’Auteur après avoir renverfé 
diverfes opinions fabuleufes , foutient 
que tout ce que nous fçavqns de cer- 
tain fe réduit au témoignage de Wan- 
.dalbert , qui , fans nommer Sainte Ur- 
fule , parle de plufieurs mille Vierges 
qu’on honoroit^ Cologne , & qui fouf- 
frirent fous Attila Roi des Huns en 4 5- 1 . 
Il eft .étonnant que les Doéleurs de 
Sorbonne ayent choilî une troupe de 
Saintes de contrebande , tandis qu’ils 
en avoient tant d’autres à choifir de 
bon alloi ? Je ne fuis que l’écho d’A- 
drien de Valois page 4p., à\^FaleJtari(tp' 
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Le fucc^s des Livre s de piété com- penfée# 
pofez par le feu Pere Avrillon , célébré 
Prédicateur de l’Ordre des Minimes , 
ne peut que pr-évenk en faveur des 
Tenfées fur dijférens fujets de morale du 
même Auteur , qu’on trouve chez Pier- 
res Libraire , rue Saint Jacques , in-17.. 
î 74 Î . Jl faut qu’il y ait des moralifr- 
tes pour toutes fortes de Leéleurs,. 

Pafcal , Malebranche , Nicole , du 
Guet , &c. fe font lire avec emprefle- 
ment , par des efprits élevés , qui veu- 
ient trouver des raifonnemens mis dans 
un beau jour , 8c dans un ftyle fin 8c 
-délicat. Mais le gros des hommes Vac- 
eommode mieux d’une morale moins 
'fublime , plus affeftueufe 8c plus paté- 
tique , qui faifit encore plus le cœur 
que l’efprit. Td eft le caraéfere de la 
inorale ‘ du Pere Avrillon ; il fait des 
•^intures vives de la vertu 8c du vice j 
fouvent le Prédicateur efface le mora- 
îifte. Le zélé de la converlîon des pér 
cheurs le dévore , il cherche partout à 
les ramener àDieu,8c par fes peintures il 
donne ,de l’éclat à fes raifonnemens , 
appuyez de beaux paffages de l’Ecri- 
ture 8c des Peres. Les divers articles 
qui compofent ce Volume , dévoient 
entrer dans un Diffionnaire moral , que 
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fa vleilleflè 8 c fes infirmité^ ne lui ont 
pas permis d’achever. On a mis au 
commencement de ce Volume la vie 
du Pere Avrillon 8 c la lifte de fes ou- 
vrages ; elles donnent une haute idée 
de fes talens 8 c de là piété. Heureux 
les Prédicateurs qui atteftent par la ré- 
gularité de leur vie la fainteté'de la 
morale chrétienne qu’ils annoncent ! 

De Bure l’aîné , a mis en vente le 
troifiéme Volume des Oeuvres d’Ori- 
géne , recueillies par Dom Charles De- 
larue , Religieux Bénédiélin de la Con- 
grégation de Saint Maur , qui eft mort 
peu de tems après l’avoir achevé. Dom 
Charles - Vincent Delarue fon neveu , 
Religieux de la même Congrégation , a 
eu foin de l’édition. Il a imprimé h la 
fin de la Préface , une abrégé de la vie 
de fon oncle , fi recommandable par lea- 
qualités du cœur 8 c de l’efprit. 


Je fuis , 


Cf Février 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECîUTS MODERNES. 


LETTRE CCCXLE 

L ’Hiftoire littéraire de la*France, 
compofée par des Religieux Béné- 
diélins de la Congrégation de S. Maiir, 
îi’eft pas un aflemblage de paflages , 
copiés au hazard , obfcurément cités , 
& oli le plagiaire ^malgré quelques chan- 
. gemens de mots , fe trahit lui - même. 

. C’eft ici , Monfieur , un Livre entière- 
ment neuf & original dans fon efpéce ; 
leftyle., le fond des recherches, tout 
•appartient à ces Auteurs, Vousfçavez 
que leur but eft d’expofer les principa- 
les circonftances de 'la vie des Gens de 
Lettres^ de tracer le portrait de leur ef- 
prit & de leur cœur , de faire connoî- 
tre leurs talens , leurs ouvrages , & les 
différentes éditions qu’on en a faites , 
d’en fixer le mérite ^ . d’apprécier les 
Tome XXII E L 


Hiftoire 
littéraire 
delà Iraa- 
ec. 
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' jugemens des critiques , de ne rien dire 
qui ne foit tiré des Auteurs originaux , 
enfin de faire un fçavant tableau de la 
littérature de chaque fiécle. L’idée que 
vous ai-donnée de quelques Volumes ^ 
a dû vous convaincre de l’heureufe exé^ 
ciition de ce projet , auffi utile que glo- 
rieux à la Nation. Il s’agit aujourd’hui 
du Tome V. qui achevé la fuite du 
neuvième fiécle de l’Eglife. 

En vous rendant compte * du Dif- 
cours fur l’état des Lettres en France 
durant Je neuvième fiécle, je vous ai 
fait oblerver que le génie dominant de 
ce tems-là , par rapport à la littérature, 
étoit une érudition brute , mal digerée , 
fans choix , fans arrangement , où l’on 
ne voyoit qu’un amas confus d’extraits 
& de paffages des anciens. On n’étoit 
-frappé ni de la jufteflede leurs penfées, 
ni de la folidité de leurs raifonnemens , 
ni du choix des expreflions. C’étoit un 
ftyle dur , embarrafle , obfcur & ram- 
pant 5 défauts qui fe trouvoient égale- 
ment dans la poëfie & dans laprofe. Il 
y eut pourtant des Poètes qui firent 
quelques vers heureux , & dignes d’un 
fiécle plus délicat. L’hiftoire même fut 
traitée d’une maniéré élevée. Parmi les 
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Tome XIII- page 145. 


Ecrivains Eccléfiaftiqiies , les uns s’at- 
tachèrent à expofer le fens littoral de 
l’Ecriture , d’autres firent de folides 
Traités dogmatiques & moraux. Pau- 
vres de leur propre fond , ils fçurent 
s’approprier avec tant d’art les penfées 
6c les raifonnemens d’autrui , que tout 
y paroît couler de fource. Le polémi- 
que fut manié avec autant de force que 
d’agrément. Mais un petit nombre d’E- 
crivains a droit k ces louanges. 

Ce qui fait voir que le neuvième fié- 
cle ne fut pas dépourvu de lumière , 
“c’eftque les matières les plusmétaphy- 
fîques y furent agitées , la viflon de 
Dieu par rapport aux créatures , l’en- 
fantement de la Sainte Vierge , la pro- 
ceflion du Saint -Efprit, la Tranfub- 
ftantiation , 6c fur tout les que fiions de 
la Prédeftination 8c de la Grâce , que 
Gothefcalc remua avec tant de vivaci- 
té. On connut encore aflez bien dans ce 
fîécle les bornes de la puilTanee tempo- 
relle 8c fpirituelle. Mais il fuffit d’ex- 
pofer d’une maniéré générale le fujet 
âe tant de difputes , aufquelles la Reli- 
gion s’intérefle d’une maniéré particu- 
lière.. Je vais maintenant toucher quel- 
ques articles concernant les Belles- 
Lettres, fujet que nous nous fommes 
^principalement propofés de traiter dans 
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nos feuilles. J’y joindrai pourtant quel- 
ques autres traits finguliers. 

Le principal Auteur de cet ouvrage 
idonne avec raifon une idée avantageufe 
de l’Hiftoire univerfelle de Fréculfe Evê- 
que de Lifieux. On y, trouve beaucoup 
d’art & un fond d’érudition , peu com- 
mune dans ce fiécle. Cet Eveque a fçu 
fondre toute l’hiftoire fainte & profane, 
6c en faire un tiflu intereflant , feme^de 
courtes 8c judicieufes reflexions. C eft 
k la vérité un Ecrivain inférieur à Sul- 
pice Sévere , par rapport au tour de la 
narration î mais û elle n’a pas les agre- 
mens de cet Hiftorien Ecclefiifliq^^® * 
,elle plaît par la variété des faits , & par 
la précifion 8c la noble fimplicité. Ou- 
tre cela , il peint aflez bien les Sçavans 
8c les Artiftes célébrés. Je ne parle ici 
que de la première partie de fon Hiftoi- 
xe , qui commence ^ la. création du 
. monde , 8c finit à la naiflance du Sau- 
veur. Le doéte Bénédiéiin après avoir 
fait connoître ce morceau de l’Hiftoire 
de Fréculfe , ajovite : « Tel eft le plan 
» de la première partie fur lequel il tra- 
« vailla. Plan vafte 8c magnifique , mais 
» qui outre des recherches prefque infi- 
» nies , une ledure prodigieufe 8c un 
'«travail immenfe, demandoit encore 
*» plus de goût 6c plus de critique qu il 
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» n’y en avôit au tems de Fréculfe. 
J» Plan aurefte fur lequel deux des plus 
» grands hommes du fiécle ( MM. BoG- 
M fuet & Rollin) ont travaillé avec au- 
« tant de gloire que de fuccès. *> Mais 
ee canevas paroît avoir été différem- 
ment brodé par ces trois illuftres Ecri- 
vains. Fréculfe ne s’eft propofé que 
d’écrire une Hiftoire générale , & de_ 
faire dq^ réflexions à l’occafion des plus 
célébrés événemens. Les vûès de M. 
BofTuet font plus grandes : des événe- 
mens de l’Hirtoire Univerfelle , il éléve 
fes Leéleurs k la ferme conviftion d’une 
feule Religion ; c’eft à quoi fe rappor- 
tent toutes fes idées , toujours fublime» 
& magnifiques. M. Rollin a fuivi dans 
ion Hiftoire ancienne , te goût moral de 
Fréculfe ; mais fes réflexions font plus 
fréquentes & plus longues. D’ailleurs il 
ne s’eft pas mis en peine de lier les faits 
^ hiftoriques ; peut-être que fon plan ne 
fe lui permettoit pas.^ 

Raban Archevêque de Mayence ^ 
cft un des plus fertiles Ecrivains de ce 
liécle. Il a un fentiment affe? particulier 
fur les Démons. Il croit qu’il y a parmi 
éux des chefs , qui ont fous eux plu- 
fîeurs fuppôts ou agens. Car il ne faut 
pas croire , dit-il , que ce foit le même 
efprit de fornicationpu.de colere , q.ui 
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tente un tel homme en Bretagne , & u» 
autre aux Indes. Mais je penfe qu’il y 
a un chef de fornication , d’autres d’or- 
gueil y de colere , d’avarice , qui ont 
, divers agens , qui tentent les hommes 
& les portent au mal. 

Vous fçavez que le Livre de Ratram- 
ne , du Corps & du San^ du Seigneur , eft 
un problêmeThéologique.Les unsTom 
trouvé contraire"^ la doélrine dq l’Egli- 
fe, fur la réalité 8c la tranfubftantiation r 
d’autres l’ont jugé entièrement ortho- 
doxe î opinion fuivie par le fçavant 
Bénédiélin. Nous avons expofé ailleurs 
les raifons qu’il y a de croire que ce fa- 
meux Traité eft de Jean Seot , ou Eri- 
gène. 

Le même Ratramne a compofé uno 
Lettre fur les Cynocéphales ou Monf- 
tres qui ont une tête de chien avec leur 
aboiement , & dont les autres parties 
reflemblent à celles du corps humain, 
S. Rembert , qui prêchoit l’Evangile 
dans le Nord ,, lui écrivit que ces Monf- 
tres connoiflbient prefque les loix de la 
fociété , qu’ils cultivoient la terre ^ 
qu’ils s’habilloient comme les autres 
hommes , qu’ils avoient foin de cacher 
. les parties qui diftinguent les fexes , ôc 


* Tome IX. page 


^47 _ ^ 

qu’iîs ëlevoîent & apprlvoifoient des 
animaux domeftiques. Ce Saint Mif- 
fîonnaire demanda k Ratramne s’il fal- 
loir mettre ces monftres au nombre des 
bêtes. Ratramne , en fuppofant mal-à- 
propos la vérité de ces faits , affure que 
' la raifon humaine y a plus de part que 
l’inftinél des animaux. Il lailîe néan* 

V 

moins à chacun la liberté de penfer ce 
qu’il voudra. Comme il eft incertain 
mie Saint Rembert ait vu lui-même les 
Cynocéphales ; le judicieux Bénédic- 
tin conjecture que l’Apôtre du Nord , 
trompé par quelque voyageur , qui 
avoir pris les Lapons pour ces monf- 
tres , lui ayoit donné lieu de les con- 
fondre. 

Un Ecrivain a eu je front de reprocher’ 
aUffçavant BénédiCtin , de ne mettre 
pas aflez de critique dans fon ouvrage. 
Elle s’offre dans chaque page , ou l’on 
remarque en même tems fon attention 
à arrêter le LeCteur fur tout ce qui peut 
l’inltruire utilement. Ainlî à l’occafion 


de la Relation d’un voyage à la T erre- 
Sainte par un Moine François nommé 
Bernard , il fait cette judicieufe remar- 
que : « Lorfque Bernard mit la main à 
« fon Itinéraire , on n’avoit point en- 
» core fabriqué la Légende de Saint La- 
«zare.de Béthanie, qui le fait venir 
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» avec fés faintes Sœurs dans fes Gair- 
« les , 8c qui l’établit premier Evêque' 
»de Marfeille. La tradition portoit. 
» alors au contraire , qu’il l’avoitété i 
» Ephéfe pendant quarante ans. »> Il eft 
vrai femblable que quelques Reliques 
de S. Lazare , apportées de' l’Orient 
du tems des croifades , ont donné 
lieu d’imaginer la pieufe fable de la 
navigation de Lazaré 8c de fes Sœurs'*.- 
Parmi les Poètes dû neuvième fiécle 
T3randalbert , Moine de' Prom aü Dio— 
çèfe de TréveSy tient 'un rang diftingüé*. 
L’Auteur parle avec de grands éloges- 
d’un poème en vers héroïques, bîi Wan- 
dalbert explique les fignes du Zodia- 
que , 8c donne rétjrmologie du nom-d& 
chaque mois. Il y décrit enfuite les 
■travaux de -la campagne - qui - con- 
viennent à chaque faifon r les terns' 
propres \ la chaiTe , b. la pêche , à la 
culture des arbres , 8cc. En parlant de 
la vendange au mois d’Oftobfe , il dit 
qu’on avoit coûtumé de faire cuire à- 
petit feu du vin nouveau , 8c qu’on eh 
répandoit enfuite l’écume fur tout lej- 
vin, afin' de le rendre plus clair 8c lui 
conferver fa douceur. Dans un autre 
Poème du même goût que le précédent, 
8c qui eft intitulé : Horologium perdno- 
decm menfiim fmüos , Horloge felairê 
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pour ctaque mois , il donne cTes régies 
pour connoître les différentes heures 
‘ du jour de chaque mois , par la gran- 
deur ou la petitefle de l’ombre des 
corps. Cependant malgré le talent de 
ce Moine pour la verfification , elle fe 
reflent beaucoup du mauvais goût de 
fon fiécle. Il eft meilleur profateur que 
Poète. 

L’article le plus curieux de ce Volu- 
me , eft celui d*Hincmar Archevêque- 
de Reims , qui dans le neuvième fiécle 
joüa un fi grand rôle. L’homme ^ l’Au- 
teur , le Prélat , le politique y font 
peints avec les couleurs de la vérité. 
On apperçoit en lui un efprit vif, pé- 
nétrant , étendu , capable des plus gran- 
des chofes ; une fupériorité de connoif^ 
•fances , une régularité dans les moeurs y 
qui l’élevoient au-deflus des autres Evê- 
ques , 8c qui lui attiroient le refpeél de» 
Papes 8c des Rois. Mais on y découvre 
^en même tems un caraélére altier, in- 
•fléxible même cruel , rufé ,, partial 8c 
entreprenant ; une politique qui fe 
croyoit tout permis pour venir à bout 
de fes defteins. Il étoit ami vif 8c ar- 
dent , mais dangereux ennemi r & pour 
tout dire en un mot , il ayoit de grandes- 
vertus 8ç de grands défauts. Sa fermeté: 


kfontenir les droits de l’EgKre Galllca-J 
ne , lui adonné un grand relief. On peut 
voir dans l’ouvrage dont il s’agit , quel 
fut le caraélére de fon érudition. La 
fcience de la difcipline de l’Eglife pa- 
roît avoir été fon étude favorite ; aufli 
l’a-t’il cultivée avec fuccès. Il fut eu- 
/ nemi déclaré des opinions dures de Go- 
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M. Thomas Carte , célébré Ecrivait' 
lion. Anglois , connu en France fous le nom 
de Philips a propofé par foufcrip- 
tion le Catalogne des Koles Gafcons- , 

- Normands & Fr an fois * depofez. à la Tour 
dé'Londres , en deux Volumes in-folio. 
Pour connoître l’importance de cette ere- 
rreprife,il faut d’abord vousrepréfenter, 
.Monfîeur , combiem il ed avantageux 
aux Provinces , autrefois foumifes k des 
' Princes étrangers d’avoir les Chartes 
qui appuyent leurs droits & leurs pri- 
vilèges. Ges Princes ou Seigneurs 
étrangers , fous le titre de Vaflaux du 
Roi , exerçoîent prefque fur elles tou- 
tes les parties du pouvoir fouverain. 

. C’eft k i’époque,de cette efpéce de dé- 
membrement de la fouveraineté , que 
fe rapporte l’origine de l’hérédité dcg 
1 Fiefs, des Seigneuries, des nouvelle 
Charges , de Paf&anchiffement de 


Communes , -de l’incorporation de» 
Communautés avec les , Villes , ' des" 
nouveaux Privilèges , en un mot de 
tout ce qui ferî de titre & de fondement 
aux droits , dont joïiiflent aujourd’hui 
les difFérens Ordres du Royaume. 

. Les Chutes, ,,oii étoient contenus ces 
droits, émanoient.de Pautorité de ces 
Princes ou Seigneurs étrangers ,• qui les 
faifoient dépoter dans leurs Archives. 
C’eft ainfique les Ducs de Normandie, 
devenus Rois d’Angleterre , eurent foin 
de faire porter à Londres les Chartes' 
les plus importantes , concernant les 
Puchés de Normandie 8c de Guyenne' 
& les autres Seigneuries , fltuées dans 
la partie Occidentale de la France , de- 
puis le Comté de Ponthieu jufqu’aux 
j&ontieres de la Navarre, dont ils étoient 
les Maîtres., Après la réunion de ces- 
différentes Seigneuries k ta Couronne 
de France , toutes ces chartes qui font' 
en latin 8c au nombre^ de vingt mille , 
^Ibnt reliées en Angleterre , 8c on les 
conferve dans les Archives de la Tour 
de Londres. 


On a fenti en plufieurs oçcafîons là 
néceflîté de,, confiilter ces titres' pour 
décider des procès très, - importans, 
L’ufage qü’on a fait d’un petit nombre 
de ces pièces , imprimées dans les Aéle» 
Xvj- • 
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^e'Rymer , prouve aflez comtîen iTîirp-- 
porte d’avoir une eonnoiffarice exafte'' 
de toutes les autres , qui ont été incon- 
nues à; ce fameux compilateur. Mais- 
que de difficultés , lorfqu’on a voulu 
avoir quelqu’une de ces pièces V Sans- 
parler de la dépenfç qifreft très-corîfi- 
dérable , puifqiie pour avoir la fimple' 
permiffion de foüiller , il en coûte une^ 
piftole.par jour , indépendamment des- 
autres droits , on ne trouve pas. aifé— 
ment des gens exercés 'à lire les an- 
ciennes chartes. Un autre embarras en- 
core plus grand, c’efl: que cesA^ingt rnillo' 
chartes font fur des feüilles de parche- 
min , coufuës enfemble & divifées eh 
rôles ou volumes , dont chacun contiene 
celles qui avoient été expédiées pendant 
;fix mois ou pendant:; une année.. En 
donnant ces rolles aù Garde des Regif>‘ 
très publics j on mettoifune étiquete V 
chaque charte , où étoit marqué le titre 
& la datte de la pièce , & les noms des' 
Villes & des perfonnes qui y avoient 
intérêt. Ces étiquétes ont été tranlcri- 
forment un Recueil en quatre 
gros Volumes w- folio ; mais'il eft bien 
difficile de s’en fervir ; les noms font 
îatinifes , pfefqüe eftropiés , ou fî mal 
écrits , que non-feulement la perfonne 
qui' cherche î mais meûii^ le Garde des 
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Archives pour qui la France eft un pays- 
ineounu , ne reconnoît pas le titre de 
charte , qu’il eft d’ailleurs prefque im— 
poflible de découvrir quand on n’en a* 
pas la datte. 

M. Carte \ qui la République des 
Lettres eft redevable de la nouvelle E- 
dition de l’Hiftoire de M. de Thou 
s’en propofé de rendre extrêmement 
facile aux François la^ recherche de ces 
chartes. Obligé- de foüiller dans les 
différentes archives d’Angleterre , pour 
y trouver les mémoires dont il a befoin 
pour la nouvelle Hîftoire de fon pays ^ 
laquelle il travaille , il a eu foin de faire 
éopier exaélement toutes les étiquetes 
des chartes concernant les Gafcons ^ les 
Normands 8c les François , 8c d’èn for- 
mer un Catalogue. Outre le grand jour 
que ces chartes répandront fur THiftoi- 
re de France , elles fourniront des preu- 
ves de rilluftration de plufieurs Mai- 
fons > 8c mettront les différens Ordres. 
^ du Royaume , tartt Eccréfiaftiques que 
Séculiers ^ à portée de connoître l’ori- 
gine certaine de plufieurs droits , dont- 
ils ne joiiifiTent que fur la foi d’une pofi^ 
fefiion , qu’il n’efl pas toujours facile 
de prouver- 

Ce Catalogue des Rolles Gafcons 
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Normands & François ^ contient leÿ 
titres y & les dattes d’environ vingt 
mille chartes, C’efl: tout ce qu’il y 
' a dans la T our de Londres. Pour ren- 
dre ce Catalogue plus utile , l’Editeur 
y joindra deux Tables alphabétiques , 
i’nne des noms y des lieux j & l’autre 
des perfonnes ; en prenant la pré-, 
caution d’ajouter les noms modernes 
aux anciens ; par ce moyen il n’y 
aura ni équivoque ni oblcurité. 

ce La datte de la pièce , le numéro 
» fous lequel elle eft cottée dans le Rol- 
>^le & le titre de chaque Rolle qui fê* 
»ront marqués dans le Catalogue y' 
«mettront en état , dit le (çavant Êdi- 
«teur , de confulter la charte originale 
«dans les Archives ^ promptement ôc 
« facilement j & ceux qui auront befojn, 
«d’une copie authentique de la charte 
«pourront la recevoir d’Angleterre 
» avec autant de diligence que la répon- 
» fe à une Lettre , écrite par la voye or- 
«dinaire de la Pofte. » Il eft bon d’a- 
vertir que les peines de la recherche 
étant ôtées par le moyen de ce Catalo- 
gue qui fera extrêmement utile aux Ju- 
ges ôc aux Avocats , les frais qu’il fau- 
dra payer en Angleterre , feront pref- 
que réduits à: rien. 



M. Carte ^dont la probité & la can'*^ 
deur font connues d’un grand- nombre 
de gens de Lettres , aiïuf e cju’il offre ce 
Catalogue à la France , comme un tri- 
but de fa reconnoiflance, pour la facilité 
& la poiitelTe avec laquelle les Sçavans^ 
du Royaume lui ont communique leurs 
richeffes littéraires. Mais comme un 
ouvrage de cette nature ne peut avoir 
un fuccès rapide , il propolè le moyen 
de l’imprimer d’une maniéré qui ne lui 
fera pas à charge , ni au public , c’eft-à- 
, dire , par la voye de la foufeription. Il 
promet de n’en tirer qu’un très - petit 
nombre d’Exemplaires au-delk de ceux 
pour lefquels on aura foufcrit , aux 
conditions fui vantes. 

* L’Ouvrage fera imprimé en deux Vo- 
lumes in-folio , fur du papier & avec 
des caraéléres , conformes à la^ feuille 
qui contient un petit effai de cet ouvra/- 
ge , qui eft joint au projet. 

l,e prix fera de trente - fix livres en 
• feüilles , fçavoir dix-huit livres en pre- 
nant la foufeription , & le reliant en re- 
cevant l’Exemplaire de ce Catalogue. 
Les fouferiptions ne feront reçûès que 
jufqu’à la fin du mois de Juin de cette 
année. 

On foufcrit à Paris chez Jacques 
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Barois^ fils , Quay des Augulïms , $t 
chez les principaux Libraires des Villes 
de France & des Pays étrangers.- 

M. Seguier de Kimes , qui a ac- 
compagnéle Marquis MafFei dans fes 
voyages à Paris , en Angleterre , en 
Hollande & en Allemagne , a: fait im- 
primer k la Haye chez Jean Néaulme 
on Volume />-4*. intitulé : Bihliotbeca 
Botanica, * , 8cc. Bibliothèque Botani- 
que ou Catalogue des Auteurs & des ' 
Ouvrages qui traitent des plantes , de 
leurs vertus , de Pagriculture & du- 
jardinage. Il y a joint la Bibliothèque 
d’Ovide Montalbani , qui étoit devenue 
extrêmement rare. On trouve cet ou- 
vrage à Paris chez Louis -Hippoly te 
Guérin. 

Depuis que l’étude de la Botanique 
a. été cultivée avec tant d’ardeur , il eft 
fl difficile de connoître tous les Livres- 

★ Bibliotheca Biotanica ,.five Catalogus Auc. 
torum & Librorum omnium qui de re Botani. 
câ , de medicamentis ex vegetabilibus paraiis , 
•de Re Rufticâ- & Horticulturâ; traftant , i 
Joanne-Erancifco Segaietio Nemaufenfe digef- 
tus. Acceflît Bibliocheca Eotaoica Jo. Ant, Bu- 
maldi.feu potiùs Ovidii Montalbani Bononien- 
fis. Hagæ-Comitom- apud Joannem-Neaulme ^ 
>74a 
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qui y ont rapport , qu’on ne fçait trbs- 
fbuvents’il eneftquelqu’iinoîirontroiK 
ve la defcription de telle ou telle plante. 
Frappé de cet embarras ^ M. Seguier a 
cru qu’il feroit plaifir i tous lés ama- 
teurs de Botanique & aux. Gens de Let- 
tres , fi dans un feul volume il pouvoit 
donner une exaéle connoifiance de tous 
Jes livres écrits fur cette matière. C’efï 
ainfi qu’il s’explique au commencement 
de fa Préface. Il nous apprend que fes 
amis 8c compatriotes s’étonnent de 
ce' que- de Jurifcônfulte il eft devenu 
Botanifte. Voici l’hiflroire de cette fin- 
guliere métamorphofe. Uni par les 
Kens de l’amitié avec M. Bauxi Méde- 
cin de Nîmes qui avoit un jardin de 
plantes très -rares , il voulut en con- 
noître les vertus. Sa curiofité le p>orta 
bientôt à parcourir avec ce Botanifte le 
terroir de Nîmes , pour obferver les 
plantes qui y nailTent d’elles - mêmes. 
14 devint enfuite à Montpellier difciple 
de M.Chicoyneau, aujourd’hui premier 
Médecin du Roi ; 8c lorfqu’il fut à Pa- 
ris , il àftifta aux Leçons de M. Antoine 
Juffieu y. Profefleur de Botanique au 
Jardin du Roi. Outre cela , il examina- 
plufieurs-fois avec une grande attention; 
fuite immenfe de plantes ^ deifinécs- 
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iSc repréfentées avec leurs couleurs na- 
turelles , par Nicolas Robert , Jeart 
Joubert 8c Claude Aubriet. C’eft Gaf- 
tou de France qui a eu la première idée 
d’une ü belle colleéliori , augmentée 
fous les régnés de Loüis XIV. & de 
LoüisXV. Il y a trois aiis que ce pré- 
cieux tréfor étoit dans une fi grande 
confufion , que pour montrer aux cu- 
rieux certaines plantes , il falloit feuil- 
leter tous ces volumes. Grâces aux 
foins de M. Seguier, nous avons un 
Catalogue de ces plantes , rangées fut- 
vant la méthode de M. Tournefort ^ 
avec leurs differens noms , 8c une lifte 
d’Auteurs Botaniftes. Surpris 8c fâché 
qu’il n’y eût point de Bibliothèque Bo-- 
tanique pour lui rendre plus facile cettCj 
derniere partie de fon traA'ail , M.S. con-. 
çut alors le deflein de lafaire lui-raêrae. 
Dans cette vûë , il a mis â contributiotr 
lesLivres, les Catalogues^Sc une infinité 
de Journaux >, 8c avec ces fecours , il a. 
heureuferaent exécuté cet utile projet.* 
Voilà bien des titres de Botanique. ; 

Cette fcience a pour objet la con-- 
noiflance des plantes 8c leurs vertus. 
C’eft donc à ces deux objets que fe 
rapportent tous les livres que nous 
avons. Ceux qui traitent de la çonnoif-, 
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Tance des plantes , compofent la pre- 
mière partie de ce fçavant & curieux 
Catalogue ÿ & les ouvrages qui en ex- 
pliquent les vertus , font compris dans 
la fécondé. L’Auteur a même pris foin 
de faire connoître les écrits des anciens, 
qui fe font perdus. Il a cru que la cul- 
ture -qu’on donne aux plantes étrangè- 
res , & à celles qui produifent des- 
graines, l’obligeoitde parler des ouvra- 
ges , concernant l’agriculture & le jar- 
dinage J c’eft la matière de la troificme 
partie de fon Catalogue. Il avoit eu 
delTein de mettre au commencement 
l’hiftoire de la Botanique; mais il l’a 
abandonnée , fe rappellant que M. 
Tournefort l’a voit écrite. Il s’efl: donc 
borné \ décrire l’origine & le progrès^ 
de l’agriculture , fujet qui n’avoit pas 
encore été traité. Il a de plus enrichi 
fon Catalogue d’une lifte exaéte de tou- 
tes les éditions 8c de tous les commen- 
taires de Pline le Naturalifte , 8c de 
toutes les plantes deftinées par Robert , 
Joubert 8c Aubriet , 8c gravées par 
Chatillon 8c Bofle , dont les defteins 8c 
les planches font confervées dans la- 
Bibliothèque du Roi. La lifte de ces 
plantes n’avoit jamais été imprimée.- 
Enfin il y a des tables extrêmement 
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rôrrtmocfes & utiles. M. Seguîer fermî-' 
ne le plan de fon Catalogue , en recon- 
noiflant * qu’il a de grandes obligations 
à plufleurs Sçavans illuftres mais fur- 
tout au Marquis MafFei , que j’hono- 
re , dit - il , comme mon pere , & qui 
après m’avoir choifi pour le compa- 
gnon de fes voyages en France , en- 
Angleterre , en Hollande & en Allema- 
gne y a voulu à fon retour me loger 
chez lui , & m’a procuré la connoilTan- 
ce8c l’amitié des Gens de Lettres. 

M. Seguier juge enfuite avec beau- 
coup d’impartialité les divers faifeurs 
de Catalogues de Livres Botaniques. 
L’extrême rareté de l’excellente Biblio- 
thèque Botanique d’Gvide Montalbani 
( qui a pris le malque de Jean-Antoine 
Bumaldi ) l’a déterminé , comme j’at 
dit , à la réimprimer , avec la lifte de» 
herbes , compofée par cet Auteur. M. 
Charles Linneus , Médecin Suédois , 

* CtoAis & illuft'ribus viris pluribus fummlr 
rfevmcior gratiâ, nulli veto magis qaam Ill.Tiro 
Marchioni Maffeio , quem tanquam patrem co< 
k>, & qui dum i:er per Galiias Angliam , Bâta» 
riam & Germaniam faccret , comitem , domi- 
^ereduxconturbernaicmme efle juffic, mihi- 
que ad viros liccetatos aditum præbuic , eoum- 
que benevokntiam coQcüiasit. 
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.eft le dernier de ces Bibliothécaires de 
Botanique. Il imprima fa Bibliothè- 
que en i7'^6ÿ le plan de cet ouvrage 
ôc les méprifes lîngulieres qu’on y 
trouve , n’en donnent pas une idée avark 
tageufe. Cet Ameur attribue k An- 
tonius Mufa Médecin d’Augufte , un 
ouvrage du quinziéme fiécle , compofé 
j>ar Antoine Mufa-Brafavolo , Médecin 
deFerrare. Parmi les commentateurs de 
Pline , il ne nomme pas le Pere Har- 
doüin. Il annonce comme imprimée 
à Conllantinople la DifTertation de 
Spon fur le Thé , dans un tems oU 
l’Imprimerie n’avoit pas encore été in- 
troduite dans cette Ville. Enfin il 
appelle Semiramis les Jardins fur des 
terrafles , Tantales ceux des grands Sei- 
gneurs , & Paradis les Jardins oU il y 
a toute forte d’arbres. Voilà dequoi 
augmenter le Diélionnaire des Pré- 
tieufes. , 

C’eft par les noms des Auteurs que 
M. Séguier a difpofé fon Catalogue 
alphabétique. Il marque quelquefois 
Jeur patrie , & les dattes de leur naif- 
fance & de leur mort. Les ouvrages 
Anonymes , dont il n’a pû découvrir 
;les Auteurs , forment une lifte parti- 
culière. On apperçoit partout une 


grande exaftitude , fruit d’une recher- 
che laborieufe ; les differentes éditions 
6c traduélions font fidèlement indi- 
quées , auffi bien que les Bibliothè- 
ques , les Catalogues , 8c les Jour- 
naux que M. Séguiera confultés. Mais 
il y a un travail qui lui appartient plus 
particuliérement î il s’eft donné la peine 
de parcourir tous les livres , oîi il a cru 
trouver des morceaux de Botanique, que 
fans lui on ne connoîtroit peut être 
pas. 

Pour juger du mérite de fa Biblio- 
thèque ; il n’y a qu’à comparer la lifte 
des ouvrages de quelque Botanifte cé- 
lébré, avec celle qu’en a donnée un autre 
Bibliothécaire , par exemple , le Pere 
Nicéron. Je fuis bien fûr que du côté 
de l’exaélitude & du nombre, on trou- 
vera M. Seguier infiniment fupérieur. 
J’aurois voulu que ce dernier Ecrivain 
nous eût appris les raifons qui l’ont 
déterminé à ne pas fuivré- l’opinion 
commune fur la mort de Pierre Belon. 
Il affure qu’il eft mort à Rome l’année 
ï T T > foixante-cinq ans ; tan- 

dis que le Pere Nicéron , qui cite fes 
garans ^ dit qu’il fut affafliné près de 
Paris par un de fes ennemis l’an 1 5 ’ô’ 4 . 
âgé d’environ quurante-fept ans. 11 me 
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femble que M. Seguier aurolt dû ne pas 
Jaifler ignorer les preuves de fon opi- 
nion. 

Il s*eft abftenu de porter des ju- 
ge mens fur tous ces Livres. : en quoi 
.l’on ne peut que louer fa prudence 
& fa droiture. La vie entière d’un 
. homme ne pourroit pas fuffire pour 
lire la plus grande partie de ces ouvra- 
ges. Si ce Catalogue avoit été drefle 
par quelque charlatan , il n’auroit pas^ 
manqué de l’orner des jugemens , que 
. fon imagination lui auroit offerts. Une 
. douzaine de qualifications en bien 8c , 
en mal , auroit été tout le fel de fa cri- 
tique. Je parlerai une autrefois de la 
Diflertation hiftorique de M. Seguier 
fur ragriculturé. 

Il n’a peut-être pas fçu qu’il y a une 
Médaille de Monfieur Gafton de Fran- 
ce , frere unique de Louis XIII. la- 
quelle n’a pour revers que ces mots de 
l’Evangile : Salomon hic ^ pour 

faire allufionà la connoiflance des plan- 
tes , en laquelle ce Prince excelloit auflî 
bien que Salomon. Un monument fi 
g(lorielix à la Botanique ne devoir pas 
être oublié dans la Préface de la Biblio- 
thèque de M* Seguier, 
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•Suppié- Rollin & de Bure 

incnt à lai’aîné , fur le Quay des Auguftins , le 
pow’°étu- Supplément de la Méthode pour étudier 
^ier j’Hif- P H tftotre^ avec un Catalogue des princi- 
paux Hiftoriens ^ & des remarejues fur la 
bonté & le choix de leurs éditions , par M* 
l’Abbé Lenglet diiFrefhoy , en un voL 
& trois volumes in-\%^ Le pays 
rde l’Hiftoire eft fi vaile qu’il y a fou- 
vent de nouvelles découvertes à y faire- 
îl n’eft donc pas étonnant que le fça- 
' " vant Auteur de cette- Me'thode Tait fi 
confidérablement augmentée. Le Ca- 
talogue des Hiftoriens offre beaucoup 
d’anecdotes curieufes , & divers traits 
ironiques 8c badins , propres à cha- 
«oüiller la malignité du Lefteur. On 
Içait que M. Lenglet aime à s’égaïer 
lorfqu’il en trouve l’occafion. 

Je fuis, 8ce- 


Ce ^ Mars 174I. 

ERRATA. 

' Xettre CCCXXXVI. page i jo. lig. i*. aûffi cruelle- 
ment , lifex. cruellement. 

Lettre CCCXXXIX. p. zo 8 . üg. lo. en 1671. Ufix., 
en 1691. 

LettreCeeXL. pag; ijz à la péaultiéme ligne, 
refeindes , lifci > rteidet. 
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LETTRE CCCXLlh 

J E reviens avec plaifir , Monfieur 
\ ce Livre nouveau fur la Finance , 
dont je vous ai déjà entretenu je 
veux dire , \ Y Examen des Réflexions 
foUticfues de M. du Tôt, Je fuis refté à 
l’endroit oli l’Auteur fait voir que le 
fyftême du Sieur Law , pernicieux dans 
fon principe , portoit en lui-même les 
caufes de la ruine , & que ce n’eft ni 
au caprice du public , ni aux vûè's des 
perfànnes mat intentionnées , qu’il faut at- 
tribuer fa chute & tous les maux qu’it 
a caufes , mais au Sieur Law feul , à- 
fon plan , à fes vûës , à fes confeils , à 
fes opérations. C’eft ce qui eft expofé 
dans un curieux détail , dont je vais 
donner le précis. Je ne fuis ici que l’é- , 
cho de l’Auteur. 

^ Lewre 334. 

Tome XXlir, M 

♦ ' ^ 


Esameo 
des Ueflé- 
xiom poli- 
tiques (le 

M. du Toi. 
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. Pour augmenter l’opinion des profita 
de la Compagnie des Indes , & poux 
faire haufler rapidement les aélions, 
l’Arrêt du Confeil du a 5" Juillet 171P, 
céda à la Compagnie le bénéfice fur les 
monmyes pendant neuf années, au moïen 
de millions , qu’elle feroit tenue de 
payer en I ^ mois au Tréfor Royal. On 
déclaroit dans l’Arrêt , que durant les 
neuf années de l’aliénation , il ne feroit 
, fait ni augmentation dans le prix des 
ffpéces ., ni afFoibliflement dans leur 
titre. Mais cet article ne fut point du 
tout obfervé. Cette ceflion fit haufler 
• les aélions jufqu’k mille livres , ce qui 
donna lieu de créer vingt-cinq millions 
jde nouvelles aélions au même prix. On 
promit par un autre Arrêt du 2,7 Juillet . 
de donner aux aftiomiaires douze pour 
cent de bénéfice par an. Mais quel gain 
la Compagnie avoit-elle fait jufqu’a- 
lpr§ pour promettre ce dividende 
■C’étoit un piège du Sieur Law , pour 
faire haufler de plus en plus le prix des 
aéliqns. 

, Autre opération bien plus bizarre.. 
On réfilieje bail des Fermes , & on le 
donne h la Compagnie pour neuf an- , 
nées,. au moyen de cinquante-deux mil- 
lions par an. Bien plus , on -réunit à la 
Compagnie plulîeurs autres revenus du 




; cnforte qu’elle fe trouve chargée 
de percevoir tous ceux de l’Etat. Sur 
;quoi notre Auteur fait cette réflexion. 
<« Oh M. Lav , étranger comme il l’é- 
» toit , av6it-il puifé les connoiflances 
» néceflaires , je ne dis pas pour diriger 
î)les Fermes générales , mais pour ju- 
»ger fi elles fèroient bien dirigées ? 
■» D’ailleurs convient-il à une Compa- 
4)gnie de Commerce de devenir Finan- 
«ciere ?... Aufii pendant le bail de la 
» Compagnie , qui ne dura gueres plus 
«d’un an , les Fermes furent-elles rui- 
» nées pour plufieurs années. » Cepen- 
dant M. du Tôt a donné des éloges h 
-cette réunion des revenus du Roi à la 
Compagnie des Indes. On fait voir ici 
.qu’elle n’étoit avantageufc ni au Roi, 
ni aux peuples ^ & l’on fait fentir le dan- 
ger de tant de réunions , pour la Com- 
pagnie même.' 

On rappelle de même toutes les au- 
tres opérations du Sieur Law , par 
Tapport aux variations des monnoyes , 
pour fortifier le crédit du papier par le 
anépris de l’or & de l’argent î & on re- 
proche au Défenfeur du fyftême , d’a- 
voir fupprimé dans fon LivTe toutes ces 
variations , qui mettoient des difpro- 
portions inouïes & pemicieufes entre 
les nouvelles ôt les anciennes efpéces , 

Mij 


I 
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8c entre les efpéces d’or & d’argent." 
Cependant M. Law ne put venir à bout ' 
d’avilir ces précieux métaux , & plu- 
Ceurs aétionnaires réaliférent habile- 
ment leurs tréfors de papier > ce qui 
n’empêcha pas les avions de monter à 
ÿooo livres. « M, Law faifît le mo- 
» ment de cette fureur d’avarice', mo- 
» ment qu’il avoit préparé lui-même par 
» fes opérations publiques , & par fes 
» pratiques fecrettes. »> Il fit autorifer 
par les Arrêts du Confeil la création de 
j(îo millions d’aélions nouvelles , qui 
feroient acquifes fur le pied de 5000 
liv. chaque aftion. Il y eut alors un 
«délire général dans là Nation 5 toutes 
» les profeflions furent abandonnées ;• 
»on courut fe dévoiler à l’agiotage. Les 
» gens de Province , ceux des pays E-r 
» trangers , tout fondit à Paris , pour 
«s’enrichir par le négoce des aétions, 
» Ce négoce effedivement ouvroit deux 
» portes à l’opulence ; l’une quin’avoit 
«rien, de contraire à l’honneur, puif- 
» qu’il ne s’agifibit que d’acheter des 
» aélions ou des foufcriptions & de les 
» garder ; l’autre déshonorante 8c illi- 
»>cite , en fomentant de grandes variar 
«tions dans leur prix , ou en profitant 
«de ces variations continuelles, pour 
«en vendre 8c pour en acheter. C’ell 
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Tun ou Pautre de ces moyens , 

» le plus fouvent par les deux enfem- 
3» ble , que beaucoup de gens font par-^ 
» venus de l’état le plus obfcur &c le 
»>plus miférabk ^ la fortune la plus 
«brillante. »> 

On fuit l’Apologifte dails tous feS 
raifonnemens fpécieux fur le fyftême 
de Law ^ & on prétend que ce font au- 
tant de paralogifmes. Comment , dit-* 
on , cet Auteur a-t’il pu entreprendre 
de juftifier un fyftême , dont le premier 
but a été de rüiner tous les créanciers 
de l’Etat ^ & qui par contre-coup de- 
voir bouleverfer toutes les fortunes. 
Toutes les opérations du fyftême ne 
furent que des embûches. « M. LaV 
«feint que la Compagnie prête de 
«grands fonds au Roi , qui les em- 
» ployé au rembourfement des dettes 
«publiques , & ce font des fonds pui- 
»fés dans la Banque. Il porte fuccefti- 
wvement les aélions jufqu’à dix millê 
«livres , quoique dans l’origine e4ps ne 
«fulTentque de yoa livres. Il en con- 
«fond lui-même tous les différens prix. 
«Par cette conduite les premiers ac- 
«tionnaires deviennent d’une opulence 
«prodigieufe. Il y a des Souverains 
«moins riches qu’eux. » 

L’Arrêt du n Décembre 17^9, fixa 

M ii j . 
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lac vaîeuf cîu billet de Banque %. cinq^, 
X pour cent au-defl\is de celle de l’argent 

courant, « On ne dévoit pas craindre ,, 
» dit rAiiteur , que la Banque s’^epuisâr 
» d’une monnoye dont la matière eft lï 
«facile à fournir au balancier. » Le 
I même Arrêt ordonna que foutes les im- 

polirions feroient payées en billets de 
Banque , q.ui étoient vendus k la Ban- 
que cinq pour cent plus que l'eurjva- 
leur numéraire. C’écoit par conféquent 
' augmenter toutes les irapolitions d’un 

vingtième. Par un autre article du mê- 
me Arrêt , l’or & l’argent furent pref- 
que entièrement profcrits. ' L’article- 
quatre , qui ordonnoit que les paye-^^ 
mens des Lettres étrangères .feroient 
faits en billets de Banque , fut la ruine 
du change & du commerce. Quelles- 
bévûës du Sieur Law , qu'^un abîme- 
faifoit tomber chaque jour dans un au- 
tre abîme ^ & dont la conduite n’étoit. 
qu’une inftabilité perpétuelle ! Enfin 
on permet de faire fortir hors du Roïau? 
me les efpéces anciennes & nouvelles 
fc les matières d’or 8c d’argent; étam 
■fins avantageux à l'Etat ^ue les Sujets dt 
Sa Majejié les fajfem valoir dans les pays 
étrangers ^ que de les retenir dans le Rdiau^ 
me fans circulation. Ce font les termes , dû 
l’Aixêt du %i Janvier 17a©* 
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Celui du 27 Février défendit de' 
garder plus de ^'oo livres en efpéces , 
à peine de confifcation de ce qui feroit 
trouvé d’excédent & de dix mille livres 
/ d’amende. «La rigueur & la nouveauté 
X d’une pareille défenfe mirent l’allar- 
»me parmi tous les Sujets. Plufieurs 
«entraînés par la crainte d’être dé- 
>jnoncés , portèrent à la Banque ce 
«qu’ils avoient d’argent ; plufieurs 
>i^^aulïi rifquerent la défôbéïfiance. On* 
«fit des recherches exaftes dans les 
«maifons. Les délateurs furent écou- 
«tés; le domeftique fut redoutable au 
«maître y le frere fut fufpeéf au frere 
«ôclefils aupere. La défiance rompit' 
«l’union des familles , & mit les ci-' 
ïJtoyensen gardé les uns contre les au- 
« tres. La terreur redoubla par les con- 
« damnations que divers Arrêts du CotK 
«feil prononcèrent contre ceux qui fu- 
«renttrouvés en contravention. »> Mal- 
gré ces bifarres moyens de conferver 
l’or & l’argent dans la Banque , & d*y 
en attirer, elle tarifibit de jour en jour. 
Les idées que ces opérations avoient 
répandues dans le Public y faifoient 
accourir avec empreflemertt T les uns 
intimidés par l’Arrêt , . pour y porter 
feur or & leur argent , Tes autres plus- 
éclairés ou pJua hardis , pour s’y de- 
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.faire de leurs billets , & en tirer desrî- 
chefles réelles. « La Banque étoit vé- 
•o) ritablement le tonneau des Danaïdes : 
»on ne pouvoir le remplir , parce qu’il 
» fuyait fans cefle. On a vérifié fur les 
»Régiftres duTréforier , qu’il en avoit 
ï)été enlevé 40 millions en efpéces , 
«pendant le mois de Janvier & de Fé- 
«vrier de cette année 172,0. « 

On fe fouvient avec étonnement de 
•la fameufe Déclaration du ii®. Mars 
3 yao , par laquelle il fut défendu à tous 
Sujets 8c Etrangers étant dansle Roïau- 
me , de garder , paJTé le premier Mai 
fuivant , aucunes efpéces ni matières 
.d’or , 8c pafle le premier Décembre au- 
cunes efpéces ni matières d’argent , à 
l’exception des lîxiêmes 8c douzièmes 
d’écLis , 8cc. à peine de confifcation 
defdites efpéces 8c de tous les effets 
mobiliers des particuliers 8c Commu- 
nautés , qui feroient trouvés en contra- 
vention* Par la même Déclaration ^ on 
ordonna une diminution fuccefiive des 
efpéces d’or, dont le cours feroit abfo- 
lument interdit au premier Mai fuivanr, 
6c qui ne feroient reçûës que dans les 
Hôtels des Monnoyes jufqu’au dernier 
jour du même mois ; palTé lequel jour , 
.elles n’y feroient plus reçûës ni expo- 
fées dans aucun payemént , à peine de- 



coflfif<îafîbn , 8c même des effets mobi’ 
liers qui fe trouveroient en la poftef- 
jfion des cofitrevenans. La même chofe 
fut réglée pôur les efpéces d’argent , 
excepté que le terme de leur proferip- 
tion fut fixé au premier Janvier de l’an- 
née fuivante. 

Voici comme parle M. du Tor atr 
fujet de cette Déclaration. « P#ur ao 
» couturtier , dit-il , le Public à commef- 
»cer avec les billets , 8c pour empêcher 
» qu’on ne fît des amas d’or cantidéra- 
»bles, onen défendit l’ufage ... Ondé- 
fendit même aux Officiers des Mon- 
» noyés de fouffrir qu’à Pavenir il fftt 
J) fabriqué aucunes efpéces ePor. L’An*» 
»teur du fyftême fçavoit très-bien que 
»ce métail étoit aimé qu^il étoit ailé à 
garder , qiPil cireuFoit bien moins que 
-» l’argent , & qifétant urre fois caché il 
»devenoit inivtile au commerce. C’eft 
»pourcftroî il vouloit le fupprimer. » 
Avec des ralfons de cette force , oj» 
peut faire l’éloge de la pefte. L’effet que 
produifit Cette Déclaration , fut de faire 
.■porter à la Banque durant le mois de 
Mars environ 43" millions ^ fuivant M. 
du Tôt qui y étoir employé. Cepenr 
dant le plus grand nombre des Sujets 
fentit le piège , 8c conferva fon or 8c 
ion argent. « Il auroit fallu perfuadeD,. 
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J» dit TAutêur fort judicieufemfenf , que’ 
»ce fût véritablement un crime que 
»d’en garder. Les Loix pénales qui 
» portent k faux , n^ont guéres d’exécu- 
wtion , & c^eft compromettre l’autorité 
«fouveraine que d’ên établir de pa- ^ 
«reilles. » 

Le I P Mars il fut défendu par un 
autreeArrêt , de- faire entrer dans' lè 
Roïàume pendant tout le cours de l’an-- 
née aucunes efpéces ,.ni matières d’or 8c 
d’argent yk peine de.confifcation ,,8c de' 
dix mille livres d’amende. « Quelque 
«bifarre, quelque pernicieufe que pa-' 
»roilTe une- telle déferife y il étoit natu— 
»reP8c conféquent qu’elle partît d’une 
» main , qui avoit répudié ces deux mé.- 
» taux y 8c qui les avoir relégués ehe;^' 

» l’Etranger. »>^ .. 

L’Auteur finit ici fon premier Volu- 
me ,, en remarquant que le Sieur Lav 
porta lui - même les derniers coups ait. 
crédit public ,, 8c qu’il précipita.le pre- 
mier la décadence du billet de Banque 
& de l’àélion ,, changeant fans ceflè de 
projets 8c d’idées , tournant de centfar^ 
çons les débris de fon extravagant fy ftê* 
me y 8c faifant mille efforts inutiles 
pour relever un édifice écroulé. 

Au commencement du Tome fui— 
'sant y. on voit les malheureux effets dt 


la cliute înévïtable du Tyrtême , reîîcès 
infoutenable du crédit public î le billet 
de Banque réduit à la moitié par l’Arrêt 
du ai Mai ^ dont le Sieur La\/ 
fut l’Auteur inconteftable ; le rétablif- 
fement du même billet dans fa valeur 
entière ; le difcrédit réciproque du bil-' 
let de Banque 8c de l’aélion , fuite né-^ 
ceflaire de la réduélion du ai Mai ; les- 
monnoyes portées jufqu’à i ao livres le 
marc d’argent f le renchériflement pro^ 
digieux des marchandifes 8c denrées r 
KétablilTement des Comptes en Banque' 
8c leur réduction au quart tout l’or 8c 
Fargent enlevés de ix circulation f le' 
papier fans valeur , les dettes publi-^ 
ques murtipliées f l^abondance fiélive 
dufyftême évanouie , 8c pour tout fruit 
Une mifére effective 8c générale, 

M. D. T. dàns fon Livre , attribue' 
la- chûte du fyftême de La"V à fes emie^- 
mis , à une cabale puijf^te , \ une efpéce' 
de confpiration formée pour renverfer lé-- 
fyjlème , enfin au corps de ancienne finan-^ 
ce y &c)i la Robe , qui , félon lui fe réunie 
rent dans ce dejfein. L’ Auteur de V'Exa-^ 
men\ après avoir réfuté vivement un? 
dîfcours de cette efpéce , fait Gonnoître-' 
fenfiblement que ce malheureux 8 cî 
odieux fyftême , compofé de pièces^ 
mal aflbrties ,-.eft tombé de lui-même^»' 

M. v_^ 
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Lè Sieiir Lav , dans les rttotifs de V'Ar^ 
rêtdù 24 Ot 5 lobre 172.0 , convient lui» 
même de rirrégularite de toutes- les 
opérations précédentes. 

Cependant ( dit l’Auteur ) M. dii T. 

« s’efcrime de toutes fes forces pour 
» défendre une caufe abandonnée , 8c 
» pour faire regretter à' k' N-ation um 
» fatal projet qui a fait fa ruine. C’eft. 

>» envain qu’il protefte de la pureté de 
» fes intentions; C’eft'envain qii’iLdé- 
« clare que la'reconnoiffance n’a. point 
»» de part à fon apologie du fyftême 8c 
»> deM. La\î? , 8ç qu’il n’a été favorifé ' 
» ni de l’un ni de l’autre. *On ne refufe 
» pas de croire qu’il n’a pas-profité deS' 
Moccafions que tant de Caifïiers 8c- 
» Commis de la. Banque ont etiês de- 
>» s’enricliir , ou du moins de fe mettre 
«kleuraife. Il eft' fâcheux qu’il n’en 
» perfuade pas mieux la bonté du fyf- 
» tême , ne pou^nt adopter le feulmé- 
» rite que fon ouvrage étoit capable de 
w lui procurer , qui efl celui de la- re- 
n connoiflance. » 

L’Auteur ( p. i j8.-tom. a-. ) peint le 
défordre 8c le cahos des affaires du 
Royaume , après la déroute du. fyftê- 
me 8c la retraite du Sieur Law. Malgré 
la rareté des efpéces , 8c le défaut de 
circulation , les denrées étoienr à ua 
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prix exceflîf , ^ caufe de la hauteur dc<f^ 
monoyes. Tous les ouvriers étoient. 
fans travail , les manu'faélures , le co-nv 
merce , l’induftrie dans l’inatîtion î lesJ- 
billets de Banque 8c tous Tes autres ef- 
fets dont le Public étoit futchargé 
il’avoient , pour ainfi dire , aucune va- 
leur. Une pauvreté réelle faifoit lan- 
guir tous les citoyens , tandis qii*il y 
en avpit feulement quelques - uns qui 
régorgeoient dé toutes fortes de richef- 
fes. Les caiflesdu Roi étoient vuides ? 
& Sa Majefté n’ayant que des Sujets la 
plupart ruinés , fe trouvoit farys- reve- 
nus. Cependant la folde des troupes- 
étoit augmentée. « Quoique le préfent 
» fut horrible , l’avenir paroHTbit de- 
voir être encore plus affreux. Les- 
» dettes:- publiques étoient plus que 
M doublées. La confuflon qui s’y ^rou- 
3?- voit , ne caufoit pas moins d’einbar- 
»» ras que l’impuilîance de les acquitter,, 
» Sc l’on ne concevoir, pas comment 
» parmi cette multitude de citoyens- 
3) qui préfentoient les niâmes titres de 
» créances , il feroit polïible de diftin- 
»-guer les droits légitimes,. 8c de leur 
»* donner la. préférence fiurceux qui ne- 
>♦ l’éroient pas. La libération des De— 
»> biteurs étoit le feul bien que le fyftê- 
»» me avoit produit. Mais elle avoitenr- 


'»rtramé la ruine des créanciers , & l*e-' 
» puiferaent de tout le Royaume. •» 

On fait voir ( p. 145. ) que les- 
dettes publiques avoient été plus que' 
doublées par TefFet du fyftême. C’eft*^ 
un calcul qu’il faut voir dans le Livre.- 
H fuffit de dire ici , qlie félon ce calcul" 
tiré de pièces autentiquès ( tel que l’Ar-' 
rêtdu 12, Octobre 17'ip , & le Procès 
verbal général des'caifles du Vifa ) les- 
arrérages des dettes publiquers , après le' 
fyftême , montoient ^ plus de pp mil-' 
fions j au lieu qu’auparavant il n^ en 
avoit que pour (fo millions , qu’il étoit 
même facile de réduire à- ^7 millions. 
ÿOG mille* livres , par la diminution du> 
dénier d’intérêt a 2. ^ pour cent. D’où' 
Ton conclut que le fyftême, en dbublanr 
d’un côté les capitaux , a de l’àutre 
augmenté des deux tiers en fus les arré-- 
rages , non-obftant la réduftion du de- 
nier d’intérêt. 

Je réferve pour une des Lettres fui— 
vantes ce qui concerne les autres fuites- 
du fyftême v fçavoir , le Ftfa de 1721 
avec la décharge , libération , êc fécondé' 
fondation de la Compagnie des Indes.- 
Jufqu’ici c’eft une hiftbire exafte 8c 
raifonnée du* fyftême de Lav. Les 
faits étonnans que cette hiftoire préfen— 
» Joints i plufieurs raifonnemens clairs» 
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& folides , rendent la leftiire de cèP' 
ouvrage intérelTante ^ d’autant plus- 
qu’il eft écrit avec autant de précifion- 
éc de juHefle , que de force & d’élé- 
gance ► 

' Il a pàTU' Tannée derhiere , chez RêUrion' 
Gailleau rue S.. Jacque , une petire 
Relation- intitulée : Hijîoire de la Gafcwv 
ttiere révolution arrivée dam ^Empire 
Ottoman le 'i.% Septembre 17^0 , par le 
Sieur de Cirouzenac Gentilhomme Gaf. 
con i avec <juel^ues ohfervations fur l’étar 
des affaires de Maroc, Ce qui concerne^ 
ici la révolution de 173 C5 eft conforme’ 
à toutes les Rélations qui ont paru dans* 
le tems fur cette matière ; ainli je n’en> 
dirai rien , fi ce n’eft que l’Auteur par- 
le comme témoin oculaire. La confufiorx' 
des affaires ayant donné lieu de dépolér 
alors le Patriarche de l’Eglife Grecque,, 
le nouveau Sultan en inftitua un autre 
par des Lettres Patentes , dont on trolls- 
Ve ici la teneur , qui eft curieufé. « Le 

Métropolitain , dit le Sultan, quia- 

en fes mains ce bienheureux comman- 
>»dement de l’Empire , eft par la vertu-: 

»» de ces Patentes, créé Patriarche Oe— 

» ciiménique da trône Pontifical de no- 
M tre Ville d’Aléxandrie .... Nous lui 
« commandons d’aller'être Patriarche 
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' <îe' fous lés Grecs , qui relevent de fj 
*> Jurifdiition dudit trône Patriarchal , 
» & qui vivent félon leur ancienne 
coutume , en &bfervant leurs céré- 
» monies .... Voulons que tous les 
» Grecs de ce reflbrt reconnoiflent le- 
» dit Métropolitam pour leur Patriar- 
» che ; que dans toutes les affaires qui 
» relèveront de lui , & appartiendront 
»ïi fa charge', on s’adreffe à lui , fans 
T> fe détourner des fentences légitimes 
» qu’il aura rendues. » Le Sultan lui 
donne enfuite le pouvoir d’établir des 
Prêtres , des Moines , des Métropoli- 
tains , des Evêques ; de les dépofer, 
de les dégrader, ôc de les mortifier , s’il 
^juge qu’ils Payent mérité ; il leur dé- 
fend d’exercer leurs fonélions fans la 
permiffion & contre la volonté du Pa- 
triarche.- Il veut que tout Teftament 
qui fera fait en faveur de quelques pau- 
, vres Eglifes par quelque Prêtre mou- 
rant , foit bon 8c valide , fi le Patriar- 
che le juge ainfi : «Que s’il arrive que 
M quelque femme Chrétienne , de la Jin 
. 9» rifdiéïion de ce Patriarche , quitte fou 
» mari , ou qu’un mari quitte fa femme, 
« perfonne autre que lui ne pourra lui 
9» accorder le divorce , ni fe mêler de 
9» cette affaire. » Enfin il ledéclarepof- 
/efleur légitimé de toutes les terres^. 
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- vignes , jardins , prairies , &. autres 
domaines de fon Eglife , que pofledoir 
• fon PrédéceflTeur avec tous fes privi^ 
léges. 

L’Auteur rapporte en{uite la Lettre 
împérieufe & ménaçante , écrite vers ce 
tems-là , par un Bachade la Mer , qui 
.avec trois Sultanes , s’approcha de 
Malthe par l’ordre du nouveau Capi- 
tan Bacha , pour réclamer au nom du 
Grand - Seigneur tous les Efclaves 
.Turcs. Voici la réponfe judicieufe & 
polie du Grand-Maître & de fon véné- 
rable Confeil. t. Très - excellent Sei- 
j» gneur, la Lettre que votre Excellence 
» nous a fait rendre , a été lûè' devant 
«notre Confeil. Nous y avons admiré 
» le zélé du Grand- Seigneur votre puif- 
3%fant Monarque î nous louons le def- 
.» fein qu’il a eu en envoyant votre Ex- 
.» cellence dans ces mers , pour deman- 
«der la rellitution de tous les efclaves 
«Turcs qui font dans cette Ifle , 8ç 
«dans tous les autres lieux de notre 
« dépendance. Votre Excellence fçaura 
» fans doute que les loix de notre Inf- 
» titut ne nous engagent point a faire 
» des efclaves , mais i alïïirer avec tou^ 
» tes nos forces , la navigation Sc le 
^commerce des Chrétiens. S’il arrive 
» qu’en faiCant nos coiurfes , nous ren- 



Vcotttfioiis quelques Corfaifes noiis 
les faifons efclaves ,■ comme ayant été 
» pris félon les loix militaires. » Le 
Grand-Maître prCpofe enfuite l’échan-' 
ge des efclaves Turcs contre les efcla- 
ves Chrétiens détenus en Turquie. Le' 
Bacha ayant reçûcette réponfe avec des 
i^fraîchiflemens que le Grand-Maître 
fui envoya , leVà Tanchre & remit k la 
voile.' L’Auteiîr ajoute qiie cette ridi- 
cule exj)édition attira au nouveau Ca-' 
pitan Facha , ou' Amiral , des railleries- 
piquantes k Conftantinople. 

L’Auteur donne enfuite la relatîoit^ 
de fon voyage k Maroc , 8c fait une- 
defcription fort avantàgeufe de cette' 
grande Ville , oU il y a des Hôtels 
itiagnifiqües , 8c oh le Palais du Roi eft 
fort grand 8c fort beau. Maroc , félon 
hii , contient environ 400 mille habi-- 
tâns. Il n’y a qu’un feul' Juge dans cet- 
te Ville, qui marche toujours avec fes- 
fiuiiïïers armés de bâtons 8c de fabres^ 
Si quelqu’un a commis quelque crime ^ 
îl a fur le champ la tête coupée dans le; 
Ëeuoii il eft trouvé; Telle eft la police' 
de ce pays barbare oh l’accufation* 
rient fouventiieu de conviétion , 8c oh 
Te caprice d’un feul homme décide de la 
vie , de la liberté 8c de la fortune des 
Sujets... Quel contraire de cette police 
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avec celle de la Chine , oii aiiCüh l'Jfani»" 
darin de Province n^a pouvoir de vieôc 
de mort , &r où toutes les Sentence» 
portées contre lés coupables , font exa- 
minées fucceiïivement par plufieur» 
Tribunaux , 6cne font exécutées qu’eiï' 
vertu du Jugement en dernier reflbr-t' * 
d’un Tribunal fuprême ,-qui eft dans la^ 
Capitale de l’Empire ! , 

L’Auteur afliire avoir vû ïi Maroc, uiV 
chien enfermé avec plufieurs lions , auf^ 
quels il' avoir été- livré pour pâture : il 
dit, que le principal de ces lions avoit 
d’abord pris ce chien fous fes pattes; 
pour le dévorer î que le chien s’étoit 
mis à, flatter le lion , & à lui lécher 
doucement, une galle fous la gorge 
que le lion reconnoiflant n’avoit ja- 
mais fait de mal au chien , & l’avoit 
même défendu contre les autres liohs y- 
& que depuis fept ans il vivoit en fi 
grande union avec eux , qu’il leur ar- 
rachoit quelquefois de la gueule un- 
morceau de leur pâture î qu’il tâchoit 
de les féparer lorfqu’ils>fe battoient , 

& que fes hurlemens avoient coutume 
de les calnver. 

rim’eft tombé entre lès mains le Ré- 
GÎt imprimé d’une opération cefarienne 
feite avec un heureux fuccès le die 
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Jüîn 1740 , 'ï une femme de ans , de- 
meurante à Paris rue Guenegaud. Cet 
événement eft d’autant plus intéreflant ^ 
q|ie l’opération cefarienne a été rare-* 
ment praticjuée fur un corps vivant. 
Cette femme ^ dit--on darts ce Récit qui 
paroîf fans nom- d’Auteur ni d’impri- 
meur , n’a que trois pieds & demi de 
* hauteur, & eft toute rachitique. Avant 
de procéder à cette opération , dix Chi- 
rurgienë aflemblés chez la malade fî-» 
gnerent une délibération fm la néceffi- 
té de lui faire ^opération cefarienne , & 
eurent la précaution d’y faire confentit 
la femme , le mari , & tous les alliftans.- 
, Le fuccès de cette opération fait beau- 
coup d’honneur à la célébré Chirurgie 
de Paris , & en particulier \ M, Sou- 
main, Elle n’a duré que fîx minutes î & 
la femme depuis fa guérifon a dit que 
les douleurs -qu’elle avoir foufFerte» 
inutilement pour accoucJher , avoient 
été beaucoup plus vives êc moins fup- 
portables que celles qu’elle avoir fen- 
ties dans l’opération. L’enfant dont elle 
a été délivrée , a vécu dix jours. Dans 
l’A/Temblée publique de l’Académie 
Royale de Chirurgie de l’année derniè- 
re , on lut VHifloire de ^opération cept^ 
Tienne en général , par M. Simon , jeune 
Chirurgien de Paris. , On fait efpérer que 
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4a-ris celle qui fe tiendra cette année le 
Mardi d’après la T rinité , on 7 lira un 
Mémoire fidèle, touchant l’opération 
faite fur la femme de la rue Giiene- 
gaud , & on affiire qu’il contiendra un 
détail plus exaft ôc plus inftruélif que 
celui que l’on voit dans cette petite 
feüille.. 

/ 

On trouve chez Pierre- Jean Mariette ^ Cafcînet 
rue S. Jacque , aux Colomnes d’Hercu- ^ Cim>u 
le , une Defcripüon fommaire des defleins; 
des Grand-Maîtres d’Italie . des Païs- 
bas , & de France , du Cabinet de feu 
M. Crozat , avec des refléxions fur la 
maniéré de deffiner des principaux 
Peintres. Ce petit ouvrage , fçava.nt 
& curieux dans Ion genre , eftdeM, 

Mariette même , l’un des hommes de 
France le plus verfé dans ces matie-»- 
res. Il nous apprend , dans un avis qui 
eft au .commencement de la Defcrip- 
tion , que les tableaux de M. Crozat 
font au nombre de 400 , & que les ou- 
vrages de fculpture ne font ni moins. 

' nombreux ni moins confidérables. Ou- 
tre de précîieufes ftatuës de marbre ôc 
des bulles aulïï rares , ,on admiroit dans 
ee Cabinet des bronzes de toute efpéce, 

& de merveilleux modèles en terre cuite 

< < 

deMichel-Ange ,. de Paul Veronefe,- 


.âeTrançois Flamand , de TAlgarde,' 
<duBernin , de Melchior CafFa , d*An- 
;.guier,, de le Gros. M. Crofat s*étoit fait 
.encore un très- grand recueil d’eftam- 
pes de tous les Maîtres , tant anciennes- 
*que modernes , & il ne lui manquoif 
.aucun des Livres , qui traitent des Arts 
dépendans du defTein. Il avoit forme 
une colleiftion immenfe de pierres gra- 
vées, 8c avoit raflèmblé ip mille def- 
Leins. A l’exception des pierres gravées, 
•toutes ces raretés font aujourd’hui en- 
tre les mains de M. le Marquis du Châ* 
tfel , ^ qiViM. Crozat les a léguées! - 
L^’objet ‘de M. Mariette dans cette 
Befcription , ell la partie du cabinet de' 
M. Crozat , dont il a ordonné la vente 
par fon Teftament , & dont il a voulu 
^que ' le prix fût dHlribué aux pauvres 
<?èft-è-dire , les pierres gravées , les 
defleins , 8c les planches 8c ellampes' 
^u’il avoit fait graver. M. le Duc d^Or- 
lëans à acheté les pierres gravies» Il ne 
-relie à vendre que les dejfeins , les plan- 
ches 8c les ejlawpes» ' M. Mariette fait 
Fhiftoîre de racquilîtion des dejjeins de 
M. Crozat : ce -qui lui donne lieu de 
citer les curieux qui fe font diftingués , 
& de faire en paffant leur éloge. Par 
exemple , « le nom de M, Jabach fub-' 
mjsfiera ^endAm Ung -jems avcû honmuia 
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Mdiins îd curiojîtè. MM. Bourdalou^ , de. 
j>Montarfis , de Piles , Girardon y tous 
.» noms célébrés dans la curiofîté , &c. » 
Que d’autres noms Êncore je pouï^ 
4fois vous citer , fi vous étiés initié dans 
iz curiofîté. « Au relie , dit M. Mariette., 
^,ce ne font pas des defleins achetés lui 
un; ce font des cabinets entiers, 8c 
>des cabinets de la première réputa^- 
ï) tion ,;qui fe font réimis chez M. Cro>- 
» zat éc) qui ont fait du fien le plus 
V grand cabinet <;le defleins , qui , oa 
» ofe le dire , ait jamais été. » 

, On voit ici le catalogue de toutes 
,ces pièces , 8c Air chaque article des 
réflexions , qui rendent la leélure du 
.catalogue utile 8c agréable. La modeC- 
tie de l'Auteur n^eft pas moins remar^- 
jquable c[ue fa capacité fur ces raatier 
tes. A la fuite des deflfeins , on trouve 
^n détail des planches que M. Crozat 
a fait graver , 8c le nombre d’exemplair-, 
res qui relient de ces éditions. On in?- 
jdiquera la vente par des Affiches.. 

On ne peut lire fans étonnement le 
catalogue des pierres gravées , dont M. 
le Duc d’Orléans vient de faire l’acqur* 
lîtion. Gette Defcription , quoique fuc- 
cinéle , donne l’idée d’un des plus fin;- 
guliers aflTemblages de pierres antiques 
qui ait jamais été formé ,~ 8c dont- la 
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plupart viennent du cabinet de la Reine 
Chriftine de Suède. Au refte , cette par- 
tie eft fort au-deffus de toutes les au- 
tres curiolites de l’inventaire de feu M. 
Crozat ; & il eft heureux pour la Fran- 
ce , qu’un grand Prince ait bien voulu 
lui conferver ce préçieiuc tréfor. II 
lèroit k fouhaitter qu*une main habile 
prît la peine de nous donner une def- 
cription fçavante de ces pierres : M. 
Mariette n’en a donné qu’un fîmple ca- 
talogue. ^ 

M. Sigorgne , jeune. Eccléftaftique ^ 
vient de publier un Volume de 

45'?i pages , intitulé : Examen & Refu- 
tatiûh des Levons de ThyficjHe , expli<]:iées 
par Ai. C j4hbé de AîoUere au Collège 
Royal de France. A Paris , chez Jacque 
Clouzier^ rue S. Jacque 1741. M. Si- 
gorgne , Ecrivain auffi poli que Phyfî- 
cien profond ,, donne de juftes éloges k 
fon adverfaire dans la Préface de fon Li- 
vre , que je n’ai pas encore lu , mai» 
dont la capacité & la juftefle d’efprit de 
l’Auteur , que je connois , annoncent la 
folidité,. 

Je fuis , 6cc. 

' Ce iiMars 
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V Gici , Monfieur, la fuite du fça- 
vant ouvrage de M. de Réaumur 
•fur les Abeilles. Il s’agit dans le cin- 
quième Mémoire de la fécondité de la 
mere abeille : l’automne 8cThy ver, font 
des faifons funeftes pour ces. mouches, 
ainfi.que pour toutes les autres. Une 
riiche^ qui au milieu de l’été fembloit 
-contenir k peine toutes celles qui l’ha- 
bitoient , paroît fouvent déferte à la fin 
de l’hyver. Mais vers le commencement 
de Juin , cette même ruche ne fuffit 
plus à toutes celles qui y fontjiées: 
elle peut fournir un effain compofé de 
plufieurs milliers de mouches , & ref- 
ter encore peuplée. Cette multiplica- 
tion admirable n’eft dûë qu’à ime feule 
mouche. 

Tome XXIII, " N 


Cînqnléme 
Mémoire 
Air les A- 
bcillcs* 
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•’ ■ Parmi les anciens , Pline 8c quelques- 
’timres Auteurs ont foupçonné que ce 
qu*on appelloit le Roi des Abeilles , 
étoit une femelle , 8c qu’elle engendroit 
d’autres mouches qui dévoient regner 
après elle. D’un autre côté les anciens 
croy oient que les abeilles , comme tous 
les infeéles , pouvoient être engendrées 
par la corruption. Virgile , dans fa Fa- 
ble d’Ariftée , les fait naître de la chair 
corrompue d’un taureau- Enfin il y a 
peu de matières , fur lefquelles on ait 
débité plus d’opinions faufles , que fur 
le fexe des abeilles 8c fur leur feçon 
d’engendrer. Des Auteurs modernes mê- 
mes ont avancé à ce fujet des extrava- 
gances. 

Dans le compte que je vous ai rendu 
des quatre premiers Mémoires , vous 
avez vû qu’il n*y a que la feule Reine 
des abeilles quîToit fécondé, & que les 
autres ou font des mâles, ou n’ont point 
de fexe. C’eft ce que M. de Reaumur a 
vérifié par des obfervations décifives. 
La mere Abeille fe tient ordinairement 
dans quelqu’un des efpaces qui font 
entre les gâteaux de cire : fi elle en fort 
8c fe montre fur leur furface extérieure , 
ce n’eft que lorfque plulîeurs des cellu- 
les font vides , afin d’y pondre des 
ccufs t après quoi elle fe retire. Il n y a 
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^ju*un œuf dans chaque alvéolé , qui 
y eft collé au fond.. Lorfqii’un elTain 
d’abeilles eft nouvellement logé dans 
aine ruche , elles y travaillent d’abord 
avec une extrême ardeur. Elles fem- 
blent fçavoir que leur. Reine eft prelTée 
par le béfoin de pondre , & qu’il faut 
aine cellule pour chaque œuf. Les A- 
ftjeilles ouvrières , quelque ^diligentes 
qu’elles foiént , ont bien de Ja peine à 
fuffire à la fécondité de leur mere , qui 
'eft obligée d’aller quelquefois dépofer 
-fes œufs dans des cellules «i peine ébau- 
^chées. Pour obferver cette opération, 
■ainfi que plufieurs autres il eft à pro- 
pos de loger un nouvel eflain dans 
-une ruche vitrée , & d’obferver dans le 
'mois de Mai , furtout depuis fept heu- 
“ Tes du matin jufqu’à dix. )On voit alors 
les mouches faire leur cour .à leur fou- 
veraine , rangées autour d’elle en cercle 
& ayant la tête tournée vers elle. 
'L’occupation de cette reine , dans le 
tems de fa promenade , eft de vifiter les 
cellules & d’inférer fucceflivement là 
"tête dans l’ouverture de plufieurs. 
Quand la cellule lui a paru vide & 
nette , elle fe retourne & y entre k re- 
■culon,; de maniéré que l’œuf qu’elle y 
va dépofer , puifle être appliqué au 
■fond par le bout , Ôc s’y coller contre I9. 
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■cire : ce qvii fe feit en un înftant. Elle 
d*ort aulli-tôt ôc va faire la même opéra- 
;tion dans une .cellule voifine , & ainlî 
,4e cellule en cellule. Elle pond de cette 
maniéré dans prefque tous les mois de 
rannée,. Lorfque la raere a pondu cinq 
ou fix oeufs y elle fe repofe ; & pen- 
dant ce tems-là^ il y a autour d’elle des 
abeilles qui la nétoyent avec leurs 
vtrompes , la careflent , ôc lui offrent du 
miel. 

Pour prouver que tous les œufs dé.- 
■ pofez dans les alvéolés y ont été pon- 
,dus par l’abeille mere & non par les 
abeilles ouvrières , comme quelques- 
uns l’ont cru , il n’y a qu’à remarquer 
les cellules dans lefquelles on a v(i 
pondre une mere. Des œufs, qu’elle aura 
Jaiffez dans les cellules d’une grandeur ‘ 
ordinaire , naîtront des vers , qu’on 
verra dans U fuite fe transformer dans 
des abeilles ouvrières , & de la plus 
petite taille. Ea longue abeille eft donc 
la mere de ces petites abeilles. Ainfi 
•c’eft vainement qu’on a prétendu que 
de la reine abeille naiflent des reines feu- 
lement , & que les ,abeilles ouvrières 
donnent naif&nce à leurs femblables./ 
Pour achever de détruire cette opinion, 
M. de Reaumura examiné la conftruc- 
tion du corps de ces dernieres , ôc il a 
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tiré de fon oSfervation une prëuvé ana-^ 
tomiqiie , fuffifante pour fe convaincre: 
que les abeilles ouvrières n’ont point de' 
fexe , & n’engendrent point. 

Une autre chofe digne de remarque? 
eft qu’il Y a des cellules phis grandes 
que les autres. Celles-là font réfervées/ 
pour les oeufs , d’ou .doivent fortir les 
vers qui fe transforment en gtofles mou- 
ches , c’eft-à-dire , en abeilles mâles ou 
fauxbourdons. « Cette mouche , dit 
» M. de Reaumur , fembie avoir des 
» connoiflances bien fingulieres , que je 
w lui ai entendu envier par des Damesr 
» Elles étoient choquées & fe plai-; 
» gnoient de ce que la mere abeille fem- 
» ble fçavoir quelle forte de mouche 
» doit naître de l’oeuf qu’elle doit mettre 
»» au jour , püifqu’elie Çe donne bien 
» de garde de pofèr dans une cellule à; 
» mâle , dans une grande cellule , un 
*> œuf d’oU il ne doit venir qu’une abeil- 
» le ordinaire , 8c qu’elle ne laifle ja- 
»> mais dans une petite cellule un œuf 
î> qui doit donner un fauxbourdon* 
» Les Dames dont }e parle , trou; 
» voient mauvais que la nature eût fi 
« bien inftruit de lîmples mouches , 
» pendant qu’elle leur laiffe ignorer , de 
» quel fexe eft l’enfant qu’elles doivent 
yHaaettre au iour. » L’Abeille mere font 
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que rœaf prêtà fortir de fôn corps eft: 
plus gros que les autres & c’eft ce quir 
la porte à le dépo£er dans une plusi 
grande cellule. 

Outre ces deux fortes d’oeufs , la 
mere abeille en pond encore , d’oli doi- 
vent naître des mouches, comme ell£,j 
Le nombre des meres qui naiffent dans 
nne ruche , eft: fouvetrt beaucoup plus 
grand que Gehil des effains qui en for— 
tent. Car la raere abeille pond quelque- 
fois quinze ou vingt de fes femblables r 
mais q,uelquefois elk- n’en pond que 
trois ou quatre , ôc quelquefois elle 
n’en pond point du tout^ Dans ce der- 
nier cas , la ruche ne donne point d’ef- 
fain. Ce qu’il y a d’admirable , eft que 
les mouches ouvrières conftruifent des 
àlveoles d’une figure particulière , poui 
les œufs d’oli doivent naître ces abeilles 
reines î elles ne font point alors des al- 
véolés hexagones , mais ronds & ob- 
longs. M.de Reaumur appelle ces alveo-^ 
les des cellules royales. 

Mais comment fe comporte une mere 
abeille , qui fe trouve feule de fon fe- 
xe dans fa ruche , avec fept k huit cens 
& quelquefois plus de mille mâles ? En 
faut - il tant pour une feule femelle i 
Comment eft-elle fécondée par ces mâ- 
les ? Swammerdamacrüquel’embryoa 


étolt dans l’œuf de la femelle , & qu’il 
n*y pouvoit croître qu’après avoir été 
vivifié par le mâle ? Mais comment s*y 
prend le mâle pour cette vivification ? 
Quelques - uns ont dit avec Ariftote, 
que les œufs de rabeille femelle étoient 
fécondés , comme on croit communé- 
ment que le font ceux des poiflbns ; 
c’eft-â-dire , qu’après avoir été pon- 
dus , ils font arrofés par les mâles d’un 
lait qui a la vertu de les vivifier. Mai^ 
les obfervations exaétes prouvent le 
contraire par rapport aux œufs des 
abeilles. Swammerdam , grand Anato- 
mifte , prétend que l’embryon eft tou- 
jours renfermé dans l’œuf de la femel?- 
le ; que la liqueur lajteufe du mâle 
n’eft point portée jufqu’aux œufs d’une 
femelle de quelque efpéce que ce foit ; 
& que les qpufs ne font fécondés que 
par la vapeur , que par l’efprit de cette 
îiqueiur , & il a tâché de le prouver par 
beaucoup d’accouplemens d’animaux 
de plufieurs efpéces différentes. Cette 
opinion eft aflez vraifemblable. Mais il 
foutient ridiculement , que la mere A- 
beille eft fécondée .par la feule odeur 
qui s’exhale du mâle , fans aucune jonc- 
tion. M. de Reaumur rejette cette con- 
jcélure de Swammerdam , 8c il croit 
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qu’il fe fait un accouplement réel des 
abeilles femelles avec les mâles. Les 
expériences -qu’il rapporte le prouvent 
âflez bien : mai's celles qu'il n'a point 
faites , 8c qu’il confeille de faire , le 
prouveroient encore mieux.. 

Il explique enfuite d'une maniéré 
pl aufiblè, 8c' conformérnent â- fès ob- 
lervaripns , comment tant de mâles avec 
une feule ftmelle ne caufent point de 
défordre dans une ruche. « Il eft hors 
d de doute , dit-il , que dans la ruche la 
’» femellè fait les avances aux mâles qui 
» lui pkifent comme je l’ai vu faire 
» dans les poudriers. C’eft â elle â les 
■» tirer de leur état d’indolence 8c dè 
»» froideur. . . . Elle pouffe même les 
» careffes jufqu’â ce que nous appelle* 
»»• rions plus qu’indécence : elle prend , 
Vpar rapport à Ton mâle -, la poTtion 
» dont font en poffeffion les mâles des 
» autres femelles. » Dès qu’il a été éta- 
bli , ajoute - t’il , qu’une feule femelle 
habiteroit avec un millier de mâles , il 
devoit l’être que ces mâles-, n’auroient 
pas trop d’ardeur pour elle r elie n’au- 
roit aucun repos ., fi tous la recher- 
choient. « Elle vit tranquille au milieu- 
» de ces mâles indolens , parmi lefquels. 
» elle choifit ceux qui lui paroiffent 
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les plus aifés a animer.- Elle les tire* 
» de leur état de .froideur parfes agace- 
» ries. !»• 

Mais la mere abeille n’a befoin de 
vivre que quelques femaines avec des 
mâles,' Le tems vient ou ils lui font in- 
ëifférèns & inutiles , auiïi;bien qu’aux 
femelles nouvellement nées dans la ru- 
che. Alors les abeilles ouvrières leur 
déclarent ta plus cruelle guerre- Leur 
nombre toujours fupérieur', & leurs ter-- 
ïibles poignards ne permettent pas â ces- 
pauvres mâles de leur réfifter. Tant que’ 
ces jours de carnage durent’, elles ne* 
ceffent de tuer , & de tramer hors de Ja- 
ruche les cadavres des vaincus. Les mâ- 
les même , qui ne font pas encore par-- 
; venus à l’état de mouche , & qui font 
encore fous la forme- de ver ou fous* 
celle dé nymphe , ne font pas épar-- 
gnez. On les égorge pour ainfi dire au 
berceau-i Ainfi périt toute la race maf- 
euline d’une ruche, 8c la mere abeille 
refie neuf k dix mois fans aucun mâle.- 

Pour pouvoir certifier qu’il n’y ar 
qu’une feule mere dans une ruche 
dant plusdfonze mois de l’année (,parce 
qu’ autant qu’il naît de meres , autant il/ 
en fort d’eflains ) 8c qu’il n’y a pas urU 
feul mâle pendant lo mois ; il faut-’ 
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abrolument en avoir examiné toutes îes^ 
mouches une à une en differentes fai- 
fons de l’année. M. de Reaumiir en in- 
dique plufieurs moyens , dont le meil- 
leur eft de les plonger toutes dans 
l’eait j ënforte qu’elles paroiffent 
noyées. « J^ai plongé, dit-il, desru- 
' » ches fous l’eau : toutes leurs abeilles 
» y ont paru noyées , incapables de 
» mouvement ; on les a pêchées enfuite 
w avec des écumoirès : ainli toutes les 
j> mouches d’une ruche, très-aftives 
» quelques heures auparavant, ont été 
» mifes par tas,oü étendues fur une ta- 
ïible. » De cette maniéré , M. de R. 
put aiféméntles examiner toutes , com- 
me fi elles euffent été véritablement 
mortes. Après avoir trouvé la mere , 8c 
s’être afluré qu’il n’y en avoit qu’une 
fans aucun mâle , il les fît effuyer , les 
mit dans des poudriers , il les approcha 
■ du feu pour les réchauffer , 8c les mit 
enfin en état d’entrer dans ime autre ru- 
che , 8c d’y recommencer leurs travaux.^ 
Il affure qu’il a fait cette opération plu- 
fieurs fois avec fuccès ; mais quelque- 
fois auffi il s’y rencontre des inconvé- 
niens , qu’il a foin d’expofer. Il traite 
aufïï dans ce fixiéme Mémoire , des 
moyens de faire paffer les abeilles d’une 
ruche dans une autre^ 
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Un N aturalifte , tel que M . de Reaii- gcptitmc 
mur , ne tarit point fur un fujet auffi Mémoire, 
digne de notre curiofité , que l’hiftoire 
des abeilles. Il retourne donc dans le 
feptiéme Mémoire , aux œufs de la me- 
re abeille. Il nous apprend qu’ils onç 
çhacun une ligure oblongue 8c arondie , 
un peu plus grofle par un bout que par 
l’autre ; qu’il n’y en a ordinairement 
qu’un dans chaque cellule ; que cepen- 
dant il en a quelquefois vû plufieur® 
dans la même , parce que l’aélivité de? 
puvrieres n’avoit pu égaler la fécon- 
dité de la mere î qu’en ce cas elles ont 
foin d’ôter les œufs furnuméraires ^ Sç 
de ne laifler dans la cellule que l’œuf du 
fond , dont le ver doit dans la fuite rem- 
plir toute la capacité de cette cellule r 
qu’un jour ou deux après que cet oeuf 
a été pofé , un ver en fort , ver qui eft 
bientôt l’objet des tendres foins des 
abeilles ouvrières. Chaque Jour 8c à 
plufieurs reprifes , elles lui fournilTent 
î’aliment qui lui eft néceflaire. Elles 
tiennent le fond de fa cellule couvert 
d’ime couche d’une efpéce de bouillie 
blanche dont il fe nourrit , 8c fur lequel 
>1 fe roule en anneau. En moins d’une 
femaine , il parvient à fpn dernier degré 
d’àccroiflement. Les ouvrières ceflent 
alors de lui porter de la nourriturer 
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Etîe? murent là porte de fa cellule avec 
delà cire , & le laiflent feiil dans fa lo- 
ge. Là après avoir tapiffé' de foye les*, 
mirrs de fa prifon , il- fe change en nym- 
phe.. Environ au bout de deux femai- 
nes y. Tabeille dégagée de fes envelopes 
dé ny mphe , eft en état de fe montrer air 
grand' Jour ;■ elle rompt avec fes dents la 
porte de fa prifon , & en fort toute hu-' 
mide. Effuyée fur le champ par d’offi- 
cieufes mouches , bientôt elle fait ufage 
de fes ailes y dès le meme jour elle fort 
de fa ruche avec les autres abeilles , & 
va- faire, comme elles des récoltes de cire 
& de mief:. ‘ 

Je pafle au huitième Mémoire , oh 
ifa-âgit des EJfains. Au milieu du prlm 
tems k nombre des'abeilles s’étanr ex- 
trêmemeirt: multiplié’ dans une ruche 
(car durant toute ‘l’année, il en naît 
Èiccelïrvement pluneufS' dans chaque 
cellule ) lliabitation devient trop petite 
pour un peuple fi nombreux. Alors une 
grande troupe abandonne fa patrie , 
pour aller chercher ailleurs un établifie»- 
ment , ôc fonder une colonie. On voit 
ici ce qui précédé & annonce leur fortie,. 
comment elle fe fait , & ce qu’elles de- 
viennent. Malgré le grand nombre’ des 
>abeiües qui hîÈttm- unejuche ibn’ea- 
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ÎÔrtIroit aucun eflain , fi toutes l'e& 
ches nouvellement nées étoient des ou^ 
vrieres. Celle-ci veulent avoir à leur 
tête une Reine , qui même ait été fécon- 
dée. Elles ne partent qu’à ce prix. Mais- 
dès qu’il y a des femelles nées & que 
les nouveaux mâles les ont mifes en état 
d’avoir de la poftéritê , il fe forme alors 
un parti dans- la république pour aban- 
donner l’habitation quand même elle 
feroit médiocrement peuplée. Voilà les 
fignes qui annoncent leur départ. On- 
entend des bourdonnemens. dans la ru- 
che plus forts qu’à l’ordinaire , le foip 
& la nuit. Il eft quelquefois atinoncé, le 
matin dit jour où il fe doit faire l’aprèa 
midi y par un ligne digne d’être remar- 
qué. Si le tems eff beau & que cepen- 
dant il y ait peu de mouvement aux por- 
tes d’une ruche qui fourmille.de mour 
ches fi peu- de. celles qui reviennent 
des champsrapportent de la cire brute , 
on peut compter que le complot eft for- . 

. mé , 8c que dans la journée il en fortira 
( un efiain. LtfS mouches qui doivent aban- 
donner la ruche l’après midi^ne daignent 
pas travailler le matin 8c celles qui 
y doivent refter , attendent pour s’oc- 
cuper à rôrdinaire , que leurs compa- . 
gnes foient parties. Le moment du dé- . 
jartamve,qiiand la clialeur du jour eft . 


I 
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rfè venue plus grande. Alors , en an înf^ ! 

tant , des abeHles en fortent en foule , & 
rempliflent l’air des environs. Après 
avoir voltigé durant quelques minutes 
au-defliis d’ün arbre , elles fe réunifient 
autour de fes branches , d’où on les fait 
tomber dans une ruche. Cette opéra- 
tion eft le fujet de Félégante vignette 
qui eft au commencement du premier 
Mémoire de ce Volume. 

Quelquefois plufieurs femelles nou- 
vellement nées fe trouvent dans une ru- 
che, quand l’efifain en fort. Alors deux, 
trois , & quelquefois quatre de ces fe- 
melles fe mettent de la partie. Enmoina 
d’un jour les fùrnuméraires font mifes 
à mort. Les aflTociées pour la nouvelle 
colonie ne veulent qu’une reine , & elles 
confervent , félon l’Auteur , celle qui 
eft la plus prête à avoir de la poftérité J 
aufli dès le premier ou le fécond jour 
que la nouvelle république eft établie^ 
dahs une ruche , cette reine dépofe de» 
œufs dans les nouveaux alvéolés. Cel- 
les qui ont été immolées , n’étoient pas 
en état d’en faire autant. M. de Reau- 
mur ayant ouvert le corps de plufieurs 
de celles-ci ^ n’y a pu appercevoir des 
œufs d’une grolTeur fenfible. Les femel- 
les nouvellement nées qui font reftées 
dans l’ancienne ruche , font traitées 





comme les furnuraéraires cfe reflairr.. 

La vie eft cependant confervée quelque- 
fois à deux ou trois jeunes femelles ^ 
quand la ruche peut foiurnir autant 
«t’eflains. 

Dans Te neuvième & deinrerMémoi- NeuTiém» 
Te y l’Auteur examine les moyens 
multiplier les abeilles , & de profiter de 
leur induftrie encore plus qu’on ne fait. 

Pour cet efFet,iI propofe de mettre plus à 
profit le petit nombre d’abeilles femelles 
^ui naiflent chaque année dans chaque 
ruche. Il femble en effet , qu’on pour- 
Toit conferver la vie à ces malheureufes- 
reines ^ & les empêcher d’être égorgées 
par les autres abeilles en les retirant 
de la ruche aufli-tôt après le départ du 
premier eflain , & en leur donnant des 
iujets , c’eft-à-dire, en tirant en même 
tems de la ruche quelques centaines 
d’ouvrieres qu’on mettroit k la fuite de 
chacune de ces reines , pour aller fon- 
der une nouvelle colonie dans une autre 
ruche. Mais loin de multiplier les abeil- 
les , une avidité mal entendue a établi 
en diverfes Provinces Tufage de faire 
mourir celles qui font parvenues "k bien 
remplir leur logement de cire & de miel.. 

Il feroit aifé félon l’Auteur , de prof- 
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rti’re j)ar un réglement un ufage fî coU'^ 
traire à l’intérêt public^ 

Mais ce qui fait le plus périr d’abeil- 
fes , eft le froid & la faim.- Tant qu’elles 
ne font qu’engourdies de froid , elles 
vivent fans manger ; mais le trop grand 
froid leur ôte la vie. Si pendant l’hy-- 
ver on les tient chaudement , elles man- 
gent & eonfument leurs provifions 
avant le retour du printems , & alors la 
famine fait périr toute la ruche. M. de 
Reaumur propofe un moyen de les faire 
fublîfter aifément durant l’automne , 8c 
de les mettre en état de faire plus de 
provifions pour l’hyver: C’ieft'de tranf- 
planter les ruches,Iorfque les bleds font 
coupés j.dàns des endroits oh il y a-des 
plaines 8c des bois, parce que dans ces 
endroits il'y a des fleurs dans l’automne 
propres^' la nourriture de l’abeille. On 
en ufe ainfi depuis loag-tems en Egypte^ 
Che 2 les Grecs on tranfportoit autres 
fois les abeilles en Attique, lorfqu’il n’y' 
avoit plus-de fleurs en Achaye.- L’Aa- 
teur nous apprend que le Maître d’une 
Blanchiflbrie de cire établie dans la 
Beauce a- renouvellé eet ufage , 8c que 
dans l’automne il- fait tranfporter fix à 
fept cenr ruches , ou dans d’autres en>- 
droitsde la;Beauce.,^ ou dans d’Oiléa-^ 
nois , ou dans la Sologne.. 



M. de R. à la fin de ce Mémoire , pai'ftf 
du produitd’iine ruche ^qui varie fuivant 
les endroits plus ou moins favorables oïl 
les ruches fontfituées. La dépouille d’u- 
ne ruche, vakur moyenne, eft arbitrée 
dit-il , à deux livres de cire , & à vingt 
livres de miel. Onpeut joindre à ce pro- 
duit celui de l’efiain. Mais- les abeilles 
rapporterit bien plus dans les pays , oïi ; 
il y a des- fleurs en abondance durant la 
plus grande partie de l’année- 

LETTRE 

De Af, C R E V I E R , aux jouteurs des 
ObfervaüoTis fur les Ecrits Modernes. 

V Ous avez , MelÏÏeurs , fort bien 
caraélérifé l’Abbé de S. Réal , en 
Tui attribuant un pinceau plut fort cfue déi 
licat. Si votre objet avoit été de vous 
étendre fur Ton fujet , je ne doute paa 
que vous n’èufliez ajouté , qu’en fait 
d’hiftoire , il a un goût décidé pour le 
paradoxe. Je ne trouve en effet rien de 
eomparable à l’idée qu’il a eüe de remet- 
tre en honneur le nom de Lépidus , l’un, 
des plus minces génies que la fortune ait 
pris plaifir à élever q^ui , dès q_u’il ne 
fut plus fouten-u- par les circonftances 
& qu’il fe trouva abandonné à lui-mê- 
me, ,re.tomb'adans le néant qui convenoi^ 


à Ta médiocrité de fon efprit & de fès ta- 
lens. Je ne trouve , dis-je , rien de com- 
parable à Cette idée lînguliere , que l’en- 
tteprife , non moins bifarre , de décrier 
l’un des plus honnêtes-hommes de l’an- 
tiquité. Vous voyer bien quejevou» 
parle d’Atticus , & vous devinez aifé- 
ment que ces réflexions fe font réveillées 
chez moi "k l’occafion de Vapotogie de cet 
homme célébré , dont vous avez rendu 
compte dernièrement dans une de vos 
feüilieshebdomadaires.J’ailûcette pièce 
avec aflez de fatisfaétion , quoique pour 
parler franchement ^ elle me paroifle en 
général demeurer au-deflous du mérite 
de la caufe qu’elle défend. J’y ai obfer- 
vé en particulier une omiffîon aflez im- 
portante , cl laquelle je vous prie de 
trouver bon que je tâche de fuppléer. 

Le premier procès que fait TAbbé dô 
S. Réal k la mémoire d’Atticus , roulo 
fur un différend entre cet illuftre Che- 
valier Romain & Lucullus , que Cicé- 
ron y, ami de l’un & de l’autre , ne vint k, 
bout de terminer qu’avec une extrême 
peine. Nous ne fçavons point au jufte 
quelle étoit la caufe de cette broüillerie ? 
nous ne fçavons point non plus qui des 
deux avoit tort. Cicéron , en qualité de 
conciliateur , ne condamne ni l’un ni 
l’autre. Il nous apprend feulement qu*- 
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Attîcus faifoit toutes les avances pomr fa 
réconciliation , mais que Lucullus qui 
fe prétendoif ofFenfé , demeura- long- 
tems inflexible. Ces procédés ne paroif- 
fent pas donner beaucoup de prife fur 
Atticus. On fçait même que c’eft une 
chofe ordinaire , que dans les démêlés 
qui naiflent entre les hommes , ce font 
communément ceux qui ont la raifon de 
leur côté, qui fe montrent fes plus traita- 
bles , & qui font les premiers pas d’au- 
tant plus volontiers , que pénétrés de 
leur bon droit, ils n'appréhendent point 
que cette démarche, puffle être regardée 
comme l’aveu d’une faute qu’ils ayent 
commife. C’eft une chofe curieufe que 
de voir quelle dépenfe d’efprit fait l’Ab-* 
bé de S. Réal , quelle profondeur de ré** 
flexions il employé , combien il creufe, 
combien il fouille, dans le cœur d’Atti- 
eus , pour trouver dans une conduite ft 
innocente & même li louable , des foup- 
çons , des ombres , des lueurs , qui puif- 
fent y donner un mauvais tour : Vaines 
êc odieufes fubtilités , que j’aime mieux 
attribuer à l’envie de fe diftinguer par 
un opinion lînguliere , qu’à une fécréte 
malignité. 

• Mais voici dequoi démonter fa plu^ 
forte batterie. Il n’al lègue rien de plus 
capable de prévenir contre Atticus, qua 
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Cé qu’il lui fait dire par Cicéron. Z//J- 
cuUhs s'en trouvera. Tnal,«]ui ejue ce fait <fuf 
ait le tort , de vous on de lui. L’Abbé de Sv 
Réal fait fur ees paroles un commentai- 
re à perte de vûë : il y revient ^ deux 
fois comme fur un texte triomphant. 
Mais 'k travers ces airs de triomphe , on 
ne lailTe pas de fentir quelque défiance,/ 
qui le tient un peu en échec. Il remarque 
lui-même que le difeours de Cicéron à 
Atticus eft étonnant , qu’il eft olFenfant 
pour ce dernier j & il ne fort de cet em- 
barras , que par une dé ces réflexions- 
fombres & creufes , dont il avoir un- 
fond" inépuifable.- 

.. Il eft aifé de le tirer de peine k moins' 
de frais. C’eft qu’il a mal pris le fens de- 
fon original comme vous allez vous en' 
convaincre, Meflieurs, dans le moment. 
Voici le texte de Cicéron , L. i . ad Att. 
ép. 1 1. Sed hac.aut fanabuntur cum ve^ 
neris , aiit et mole fia erunt , ht utro culfa. 
erit. Un peu plus d’attention de la part 
de l’Abbé de S. Réal , & peut être un 
peu moins d’envie de trouver de quoi 
cenfurer Atticus , lui auroit fait apper- 
cevoir fans peine que le fens de ces pa- 
roles eft celui-ci. Mais ou vous accommo» 
derez, tout cela <juand vous ferez ici , ou 
celui des deux ejui fe trouvera en faute , en 
aura du défagrément* Paroles bien dignes 
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deClcéron,&qui conviennent^ mi'pa* 
rificateur équitable-, qui ne font point 
jde tort à Atticus, qui font pour lui un 
AvertiflTement de fe prêter de bonne-foi 
^ux moyens de réconciliation, enfin qui 
lui préparent un motif de fe confoler , lî 
l’opiniâtreté deLucullus eft invincible. 

Je me flatte , Meflieurs, que c’eft-là tout 
ce que vous voyez aulfi bien que moi 
-dans le texte de Cicéron ^ & qu’en le 
comparant avec l’interprétation de l’Ab- 
bé de S. Réal, vous en conclues qu’avec 
beaucoup d’efprit , avec l’intelligence 
■de la langue de fon Auteur , avec bien 
^ies cormoiflances , il eft encore dange-î* . 
leux de fe faire un fyftême , qui ébloüit 
la vûé fur les chofes du monde les plus 
.claires , & qui fait donner la torture aux 
textes pour les ramener à l’idée dont on 
.eft prévenu. J’ai l’honneur d’être , 8cc^ 

Je vous ai entretenu plufieurs fois , Espenen- 
Monfieur, du célébré fpécifique du Sr. 

Arnoult contre l’apopléxie , & j’y aj M.Arnouit, 
été autorifé par des témoignages auten- 
tiquesi en voici un qui eft fupérieurà 
tous les autres : c’eft celui de S. E. M. 
le Cardinal de Polignac , qui ne s’étant , 
pas contenté de faire l’éloge du même r 
remède du Sr. Arnoult contre l’apopléi- . 

»e dans une fcéance de l’Académie de|5 , 
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Belles-Lettres , a encore permis au Sr. 
Arnoultde rendre public leseflfets falu- 
taires que le reméà a produits fur plu- 
fieurs Seigneurs de fes parents & de fes 
amis , aufquels S. E. avoit fait elle-mê- 
me préfent de ce fpécifique. Elle a bien 
voulu en donner fon certificat ligné de 
fa main , qui eft imprimé dans le Mer- 
cure du mois de Janvier de cette année. 

M. l’Abbé Gautier Valabre , par 
fa Lettre du ap Juillet dernier écrite de 
Marfeille , marque que M. Betille ayant 
eu une attaque d*'apopléxie , on lui mit 
fur le champ un fachet aucol,que deiix 
heures après il revint dans le même état 
oh il étoit avant l’accident , 8c qu’il y 
avoit déjà trois mois qu’il s’y mainte- 
noit quand il écrivoit la Lettre. Que le 
P. T ardivy , Religieux Obfervantin de 
la même Ville , étant tombé en apoplé- 
xie , 8c étant perclus depuis près de 
trois ans, k l’âge dé d 5' ans , a eu recours 
au Cachet ;î que l’ufage qu’il en a fait , 
. fui a rendu la liberté de porter la main 
gauche au-delTus de fa tête , 8c de s’en 
fervir pour fe tourner dans fon lit , ce 
qu’il ne pouvoir faire auparavant ; que 
l’ufage du Cachet lui a de plus procuré 
îe fommeil 8c l’appétit dont il étoit pri- 
vé depuis fon attaque. Le P. Tardivy 
“ft certifié ces faits 8c dans les mêmes 
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termes, par une atteftation du a 5'JuilIel. 

M. l’Abbé Gautier , marque en- 
core qu’un fachet ayant été mis au col 
■de M. Gerbier , Profefleur des Gardes 
de l’Etendard pour les Mathématiques, 
qui étoit perclus de tout le côté droit , 
& avoit la langue liée , de maniéré 
qu’on ne pouvoit entendre ce qu’il di- 
foit , la chaleur eft revenue lî prompte- 
ment au côté paralytique, que fon poing 
qui étoit ferré , s’ouvre , & qu’il s’ex- 
prime avec aflez de facilité pour fe faire 
entendre. 

M- le Febvre Famé , Négociant à 
ülle , par fa Lettre du 14 Janvier 1740, 
-marque qu’il y a huit ans qu’il eut deux 
attaques d’apopléxie , & qu’il devint 
paralytique d’une jambe ; que depuis 
-huit ans qu’il fait ufage du fachet du 
Sieur Arnoult , il ne lui eft arrivé aucu- 
ne rechute , & que de plufieurs per- 
(bnnes de l’un 8c de l’autre fexe , auf- 
quels il a procuré ce fachet , après 
des attaques d’apopléxie , aucun n’a eu 
de rechute depuis qu’ils le portent. 

M. de Theis , Subdélegué de Chaul- 
ny , 8c M. T avernier , demeurant aulli 
à Chaulny , M. de Motreux , Prêtre de- 
meurant i Vire , M. Diefme Avocat en 
Parlement à Avernes en Hainaut , M. 
de Chaflfaigne , Gentilhomme du Comté 



4e Bourgogne, par des certificats au- 
tenticjues dont j’ai vu ks -originaux , at- 
teftent p'lufieurs guerifons aufli furpre- 
^lantes , opérées par le fachet du Sr. Ar- 
-noult. J’en fupprime le détail qui feroit 
-trop long ; mais en voici deux qui me 
paroiflènt de c-onféquence , 6c dignes 
d’attention. 

M. Aubergeon Négociant, rue des 
Barres à Paris , 6c M. de Sericourt Di- 
refteur des Aides à Auxerre attellent 
■par leurs certificats , qu’ayant eû des 
attaques d’apopléxie , ils ont porté pen- 
-dant plulîeurs années Je fachet du Sr. 
Arnaiilt, qui non-feulement les a gué- 
ris , mais les a même préfervés de re- 
chutes ; qu’ayant enfuite par erreur 
fait ufage d’un fachet contrefait du Sr. 
Arnouit , ils ont eû -des rechutes fa- 
cheufes , 6c qu’ils n’ont été foiilagés 
qu’en reprenant le véritable fpecifique 
contre ce mal. Pour éviter de pareils 
inconvéniens , le Sieur Arnoult m’a 
prié d’avertir que fon remède ne fe 
dillribuë que chez lui , rue des Cinq 
Diamans à Paris ; .qu’il le délivre avec 
un imprimé figné de fa main , ôc qu’il 
tient un Regiftre très - exaél de tous 
ceux k qui il le vend. 

Je fuis , 6 cg. 

(Ci? iSA/4rr i74i. 
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LES ECEIITS MODERNES. 
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LETT‘K E CCÇ XLIK 

O N m’avoit <ionné , Monfieur , une 
idée trop avantageufe de quelques 
Lettres Angloifes , fur les traduftions 
des Poètes, & fur l’art de la verfification 
de Virgile 8c de Milton. Leur Auteur^ 
pour donner un exemple du ftyle rapi- 
de , traduit les trois premiers vers de 
l’Iliade d’Homere. C’eft avec le même 
difcernement que pour faire connoître 
la majefté du ftyle de Virgile , il cite 
les premiers vers de fon Eneïde. Qui ne 
1^'ak cependant que l’un 8c l’autre n’ont, 
fait qu’expofer le fujetde leurs Poèmes 
d’une maniéré courte , fimple 8c modef- 
te? Il eft vrai que le début de l’Iliade eft 
plus élevé que celui de l’Eneïde j mais 
l’art a obligé Homère de mettre quel- 
que conformité entre ce . commence- 
Tome XXI JL O 
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ment & la fuite de fon Poème , qui n’eft 
qu’un récit d’emportemens & de vio- 
lences. Il y a encore de la bifarrerie à 
donner au ftyle d’Homere le titre de 
rapide , 4’une maniéré excliifive. Ce 
grand Peintre varie fon coloris & l’af- 
fortit aux difFérens fiijets qu’il traite. 
J’en dis autant de Virgile , dont la ma- 
jefte n^exclut ni la vivacité ni les grâces. 
L’Auteur Anglois infîfte en Scholiafte 
fur la beauté & la rapidité des premiers 
vers de l’Iliado / & fur la majefté de 
quelques vers de Virgile. 

Je palTe des difcullions concernant 
la langue Angloife , parce qu’elles ne 
-pourroient être entend uês que par des 
perfonnes qui la pofledent parfaite- , 
ment. Le but de l’Auteur eft d’en faire 
remarquer certaines délicateflès , & de 
la mettre de niveau avec les langues 
Grecque & Latine. 

Pour bien'développer la beauté de 
la verlîfication de Virgile , il a compilé 
la Cerda , Pomamts , Pierius , & furtout 
Erythraus , qui non - feulement a confi- 
deré chaque vers , chaque pied , chaque 
mot , mais même chaque fyllabe & cha- 
que lettre. Ce bifarre examen paroît 
néceflaire au Critique Anglois , pour 
bien juger de l’harmonie du vers , qui , 
félon lui -, réfulte quelquefois d’une 



feule lettre. C’eft ainfi , pourfuit - il , 
nous femmes infiniment redevables 
à. Pierius pour avoir rendu leur vraye 
beauté k certains vers de Virgile , 3c 
furtout k celui-ci. 

.Atque rôtis fiimmas Ievibus;)«//<ifoV«r undas. 

Dans les éditions ordinaires on lit 
feHabinir-^ ce per, au lieude;>f/, déchire 
Toreillc délicate du bel-efprit Anglois. 

Il faitconfifter l’excellence de la vér- 
ification de Virgile dans la continuelle 
variété despaufes , dans l’inverfion des 
phrafes , dans le rapport des fons au 
fens, dans le melangedes nombres fin— 
guliers 3c pluriels , dans la liaifon éner- 
gique 8c majeftueufe des conjonéliona 
, Et ; dans l’ingénieux arrangement 
des termes , dans le changement de la 
prononciation ordinaire des mots , dans 
des .vers d’une mefure lînguliere , dans 
l’alluCon des expreffions , 3c dans le re- 
tour des mêmes fyllabes. Cependant 
cette curieule mécanique , qu’on tâche 
d’appuyer par des vers tirez de Virgile , 
eft quelquefois bien idéale. Ces remar- 
ejues rappellent les exclamations des 
Femmes fçavantes de Moliere fur le 
charmant <fNoi^Hon die du Sonnet de 
Triflbtin. L’Auteur Anglois trouve 
4e même art dans quelques vers du 
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VrAdium Ruftlcum du Pere Vaniere. 

L’obfervation la plus curieufe re-^ 
garde la rime. Il remarque que Virgile 
& Horace , loin de la fuir , l’ont queH 
quefois regardée comme un agrément. 
Les exemples qu’il cite , ne laifTent au» 
çun doute la-deffiis, 

Poculaque inventis 
Acheloia mifcuit uvis. 

Et premere & laxas 
Scitec dare juflus habenas. 

I nunc & vei'bis 
Vittutem illude fgperbis.’ 

Ce font là' trois vers de Virgile , oti 
la rime eft bien fenfible. Elle ne l’eft pas 
moins dans ces vers d’Horace ; 

Pone me pigris ' 

" Ubi nulla campis 
Arbor aeftivi 
Recreatur aurâ , 

Aut in umbrofis 
Heliconis otis 
Aut fuper Pindo 
Gelidovc in Hœnio. 

L’Auteur a tiré des Métamorphofes 
d’Ovide quelques exemples ; mais il 
auroit trouvé des rimes plus riches dans 
fes autres ouvrages. La rime eft même 
une élégance dans le vers pentamètre. 

Il trouve enfuite la même excellence 



de verfification dans Milton , & il tâche 
de la faire voir en détail , comme il a 
fait par rapporté Virgile. Mais il n’yâ 
que des oreilles Angloifes qui puifient 
fentir cette prétendue conformité , à la- 
quelle vraifemblablement les découver- 
tes des Commentateurs du Poè'te Latin 
ont donné lieu. C’eft à l’occafion de 
ce parallèle, qu’il fait des réflexions fut 
les traduélions Angloifes de Virgile. 

Il les eftime ; cependant comme elles 
n’ont pas eu la même réputation que 
la traduftioitde l’Iliade par M. Pope , 
je conclus de -là que les Anglois n’ont 
gueres mieux traduit Virgile que nous. 
Nos foibles traduélions de Y Enéide ont 
jufqu’ici relégué dans les Collèges ce 
chef-d’œuvre de Poëfie épique. 

Voflîus a foutenu que notre langue 
Françoife étoit plus propre que l’An- 
gloife pour les vers héroïques. Le cri- 
tique Anglois entreprend de le réfuter ÿ 
& il remarque d’abord que fa langue 
eft abondante en Daélyles & en Spon- 
dées , & même en ïambes & en Tro- 
- quées. Il entre enfuite dans des détails 
qui dépendent beaucoup de la pronon- 
ciation des mots ; détails qui nous font 
étrangers. « Vofllus ne vint en Angle- 
» terre , dit -il , que dans un âge avan- ^ 
» cé , 8c probablement il n’y parloit que 
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xle Latin 5c le François , fans aucune 
xconnoifiance de la prononciation An- 
xgloife. Il y a certainement des pieds 
>»8c des nombres dans notre langue , 
X comme dans la latine , qui , U cet 
«égard , feroble plus arbitraire que 
«rAngloife. Pourquoi ma. eft - il bref 
«dans tnanus^ long dans mânes? Pour- 
» quoi l*a eft-il long dans amens & bref 
«dans amans ? » Il n’a qu’^ évo- 
quer les mânes de Vairon , pour être 
inftruit de cette différence. 

L’^Auteur reproche k aos vers Ale- 
xandrins de n’avoir pas cette variété de 
paufes , qui plaît dans les vers Grecs 6c 
Latins. Il y a long-tems que ce jufte 
reproche a été fait â notre verfification. 
Il cite Ronfard , qui trouve trop de cjt-- 
quet dans nos vers de douze fyllabes , 
6c joint à cette autorité celles de l’Hiflio- 
rien de la Poëlîe Françoife 6c de M. 
PAbbé Gedoyn , qui trouvent ennuy eu- 
fe cette continuelle égalité de nombre 
& de fyllabes. Enfuite prenant le ton 
de critique , il attaque les deux pre- 
miers vers du Difcours de Defpréaux 
au Roi , qui lui paroiffent former uiift 
efpéce de Stance. 

Jeune & vaillant héros. 

Doue k haute fagefle 



N’eft point le fruit tardif 
D’une lente vieillefle. 

« Sans infifter, poiirfuit-il , fur le caeinet 
. »qui fe trouve dans ces deux vers célé- 
ï>bres , je demande ce qu’ajoute le mot 
» de vaillant à celui de héros, & le mot de 
7) haute 'k celui de ftgejfe , & quelle dif- 
nférence il y a entre tardif Sx. lente} » 
L’Auteur Anglois doit-il pardonner k 
Virgile d’avoir dit dans fon Eneïde : 

Lanigeræ comhantur oves, 

Qu’eft - ce que le mot de Lanigera 
ajoute au mot Oves ? Ces épithétes 
n’augmentent pas l’image , mais ils en 
rehauflent le coloris. 

« Cette éternelle répétition de la même 
«paufe , pourfuit - il , renverfe l’har- 
>^monie. Ces trois pieds fuivis de trois 
«autres dans im millier de vers , font 
» exaftement la même mufique que les 
«cloches d’une Eglife de Village , tin , 
«ton y tan. » Il prétend aufli que nos 
vers de douze fyllabes font trop longs. 

Prévenu pour le vers de dix fylla- 
bes , il obferve que li les François , k 
l’exemple de Ronfard dans fa Francia- 
de , s’y étoient appliqués , ils âuroient 
pu perfeftionner leur poëfie , qui ce- 
pendant n’auroit jamais pu égaler la 
poèlle Angloife , i®. parce que les fons 
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de nos mots ne font pas aufîi forts ; a*, 
à caufe des articles qu’il faut néceflai- 
rement joindre aux mots François , 8c 
qui rendent notre poè'fie languiflante ; 
au lieu que les Poëtes Anglois en (ont 
affranchis. 

Ceux qui connoiffent la langue An- 
gloife , 8c qui fçavent combien elle eft 
rude , féche 8c dépourvûë d’harmonie , 
ne pourront s’empêcher de rire des pa- 
radoxes de l’Auteur. La Poëfie Italienne 
a des articles comme la F rançoife ; notre 
Anglois oferoit-il préférer la dureté 8c 
les fifflemens de fa verlification aux 
agrémens de la verlification Italienne l 

' M. des Maiz.eaitx , qui s'efi: particu- 
liérement appliqué h l’hiftoire des Li- 
vres 8c des Sçavans , a fait imprimer 
l’année derniere en Hollande divers Ou- 
vrages , connus fous le nom ès Ava. 

.en deux volumes in-\ 2 , 8c les a dédiés 
à M. Ade,td f célébré Médecin de Lon- 
dres. Vous fçavez , Monlîeur , que la 

* Scttlirerana , Thuana , Verroniitnct , Tithaea~ 
m , Colomefiana , 01» Remarques hiftoriqucs , 
critiques , morales & littéraires de Jof. ScalU 
ger , J. Aug. de Thou, du Cardinal du Perron , 
ae Fr. Pithou, & P. Colomié, avec les Notes de 
plufîeuts Sçavans. Analletdam ^ 17.40. i. voL 



République des Lettres efl: redevable k 
M. Méad , de divers ouvrages rares fîc 
importafis , entrepris fous fes aufpices. 
C’eft M. Méad qui a encouragé la nou- 
velle édition de l’Hiftoire de M de 
Thou : Hiftoire qui eft , dit M. des 
Maizeaux , l’admiration de toute l’Euro- 
pe, & la gloire de la France. Voilà bien 
des motifs pour exciter la reconnoilTan- 
ce des gens de Lettres envers le Méde- 
cin Anglois. 

« J’ai l’honneur ( dit l’Editeur à M. 
»Méad ) de m’acquitter de ce devoir , 
» en vous offrant un Recueil des Con- 
«verfations de Jofeph Scaliger , de M. 
»de Thou , du Cardinal du Perron 8c 
»de Pierre Pithou. Les amis 8c les dif- 
«ciples de ces grands hommes , qui 
"»leur entendoient dire tous les jours 
))des particularités d’hiftoire , de criti- 
» que 8c de littérature , curicufes 8c in- 
«téreffantes , les écrivoient pour leur 
» propre ufage , 8c en compofoient des 
» Recueils qui font venus jufqu’à nous. 
«Mais outre l’utilité qu’on peut tirer 
»de ces entretiens domeftiques , on a 
«encore le plaifir de voir que ces Sça- 
»vans s’y montrent dans leur naturel. 
«Ils nous difent- ce qu’ils penfent fur 
«toutes fortes dé fujets : il femble que 
«nous les entendons parler, que noua 


» vîvôns avec eux , & que nous font— 
î)mcs dans leur confidence. » Les An^ 
ciens ne nous ont point laifle de pareils 
Recueils. Il eflrvrai que les difciples dc' 
quelques illuHres perfonnages de l’anti- 
quité, ont recueilli ce qu’ils leur av oient* 
oui dire j mais, ils ne font qu’HiftorienSy 
& ils ne les font point parler f au lieir- 
que dans les Reciiè'ils modernes , c’eflr 
Scaliger c’eft M. de Thou qui parle.. 
L’Editeur remarque enfuite y que dans- 
ScaLigerana & le P erroniana ,, on trou- 
ve pluüeurs chofès que Scaliger & le 
GardinalduPerronauroientdéfavoüées.. 
It tes attribue \ radmiration aveugle de. 
leurs Difciples ? mais ce defaut , félon- 
t’Editeur y eft bien compenfé par le 
grand nombre d’obfervations folidés 8c 
judicieufes , qui font le fruit d’un fçâ— 
voir immenfe. Auiîides gens de Lettres, 
diftinguês ont parlé avec eftime de ces- 
Recueils , 8c en ont bien fçû profiter.. 

, M. des Maizeaux , regarde comme des 
marques d'e cette eftime , les notes cfe 
quelqHies Sçavans , fur les Recueils, 
dont il s’agit. A leur exemple il les a 
ornés d’éclairciftemens curieux 8c inr- 
téreflans ^ qu’il lui auroit été facile , 
dit-il , d'augmenter avec le feeours de 
k Bibliothèque de M.'Méad., Il nous 
apprend que cetilluftte M.édeein araf- 




lembîé les meilleuTS Livres & Ic3 pfas 
curieux ^ en toute forte de fciences , & 
qu’il polTéde le fameux Livre de Servet 
de la Rejhtmion du Chriftiamfme. C’eft 
- le feul Exemplaire qui ait échapé aux 
flammes. On prétend que Servet a exac* 
tement décrit dans cet ouvrage la cir- 
culation du fang , & que la gloire de 
cette découverte , bien approfondie lui 
appartient véritableaient. 

Quoique les deux S’caligerana foient xliuana-,. 
le premier ouvrage de ce genre , cepen- 
dant M. des Maizeaux , frappé fans 
doute de leur médiocrité , les a réfer- 
vez pour le fécond Volume. On trouve 
donc d’abord le Thuana , tel que le Sr.. 
Buckley l’a imprimé dans fa belle édi- 
tion de THiftoire de M. de Thou , d’a- 
près le MflT. de Pierre du Puy. Il avoit 
déjà été imprimé deux fois , en itS’dyV 
Dans la fécondé édition , faite à Roüen. 
par les foins de M. Daillé , les articles ■ 
font rangés félon l’ordre alphabétique ^ 
qui ne fe troiwe pas dans le Manufcrit 
original , fidèlement repréfenté dans les 
éditions de M. Buckley , ôc de M. des 
Maizeaux. On y trouve quelques no- 
tes de MM. Daillé, & Duchat , & du 
moderne Editeur. Si le Thuana offre 
quelques traits curieux , il faut avouer « 
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en même tems qu’il y a bien des chofês 
inutiles 8c peu intéreflantes , 8c que 
nous n’aurions pas une grande idée de 
cet illuftre Magiftrat , iî nous ne le con- 
noiffions que par les converfations 
qu’on rapporte de lui. 

Le "Perroniana m’a toujours paru 
plus avantageux à la mémoire du Car-' 
dinal du Perron. Le bon y domine , il 
y a plufieurs traits d’une érudition eu- 
rieufe. On en fît une édition extrême- 
ment fautive à la Haye en id(5p ; mais 
la même année il fut réimprimé plus 
exaélement à Roüen avec \tThnana, 
par M. Daillé , qui diftingua les notes 
d’ifaac Sarrau, inférées dans le texte 
de la première édition. On peut voir 
dans l’Avertiflement qui précédé leP^r- 
roniana , le détail des autres éditions. 
Il me fuffit d’obferver , que celle de M. 
des Maizeaux eft plus parfaite que les 
autres , 8c qu’elle eft enrichie de fes 
remarques , 8c de celles de MM. Sar- 
rau , Daillé 8c Duchat. On attribue le 
Perroniana\C\ix\^o^)ie du Puy , frere 
du fameux Pierre du Puy. . 

Comme ce Recuèil eft extrêmenient 
connu , il feroit inutile d’en découper 
quelques morceaux ; il faut feulement 
vous donner nne idée des notes qui 
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font dû même goût que les autres, ré- 
pandues dans ces deux Volumes. Elles 
ont pour but de faire connoître plus 
particuliérement certains Sçavans , de 
reélifier des faits altérez , de remarquer 
ceux, qui font douteux & faux. Par 
exemple , on fait dire au Cardinal du 
Perron , Fr/infois Catholique, 

ne peut révoquer en doute la Sainte .Am- 
poulie , envoyée pour L’onClion de Clovie , 
/ans fe montrer impie envers fa Patrie & 
fa Religion. M. des Maizeaux prend oc- 
cafion de faire cette note : a II y a au- 
» jourd’hui peu de Sçavans en Fran- 
» ce , qui croyent l’hiftoire de la Sainte 
»Ampoulle , mais la bienféance ne 
» leur permet pas de fe déclarer ou- 
» vertement. Voyez la Differtation de 
» r Ahbé de fertot au fujet de la Sainte 
»> Ampoulle dans les Mémoires de l’A- 
n cadémie Royale des inferiptions ôc 
» Belles - Lettres , T orne II. Part. a. » 
Mais un Ecrivain qui a fait au contraire 
tous fes efforts pour prouver la vérité 
de rhidoire de la Sainte Ampoulle , efl- 
il un témoin propre ^ juftifier l’incré- 
dulité des Sçavans de France fur ce 
point ? M.D.M. n’a cité qu’un Ecrivain 
plus Efpagnol , que François. 

Les faifeurs de notes n’ont pas voulu 



VOIT que récho de ce Cardinaî à pÆ 
être quelquefois infidèle ; ils en ont 
pourtant pris occalîon de l’infulter. Je 
ne citerai que le trait fuivant : a Cela 
» étant un article de foi , que les âmes 
n des bons & des mauvats rejfufc itérant , 
M nous n’avons que faire de prier Dieu 
» de les reflufciter. >» Daillé , qui au- 
roit dû avoir une idée plus avantageufe 
de la théologie de ce Cardinal , l’apof-’ 
trophe vivement» « Que veut dire ce 
» galimathias ? Et où eft - ce que le 
>» Cardinal a pû prendre cet article de 
foi , que les âmes des, bans des 
» mauvais rejfufciterant / C’eft du corpa^ 
» que nous croy'ons la réfurreéfion ^ 
» & non pas de l’ame qui eft im— 
» mortelle. >» Au lieu de cette note in- 
fultante ^ un efprit impartial auroit dit 
que Chriftophe du Puy fommeilloit , en» 
imputant une C grofliere méprife à. ce 
grand Cardinal» 

On voit dans divers endroits qu’il 
avoit cultivé avec beaucoup de foiit 
la poëfîe & l’éloquence , ôc qu’il en. 
parle quelquefois en homme d’efprit 
& de goût. « Quand on loile un Poë- 
» te , dit -il, de ce que fes vers font 
» bons , c’eft-à-dire , qu’il n’a' point 
» de jugement i car lui bon Poeme 


96 rfoir être bon en foi , & non en fes- 
»» parties^ Quintilien difoit , que Ovi~ 
»È Mus [amiandus erat in partti^us. En 
» Homère y it faut louer Tinvention , le- 
>» tems ne permettoit pas que l’œuvre 
a» pût tanrfe polir. »LeCardinal, comme 
Ton voit , n’^auroit pas placé au fom- 
juet du ParnalTe , ces Poètes qui offrent 
à la vérité des vers harmonieux , 8c des 
beautés de détail, mais ovi il n’y a ni in- 
tention ni jugement. 

Il eft étonnant que le Cardinal du 
Perron ,, dont le ftyle a beaucoup de 
force 8c de netteté , ait fi mal jügé de 
Ronfard. Il affure qu’il a mis notre 
langue hors d’enfance. Mais ne femble- 
t’il pas plûtôt avoir entrepris de la ren- 
dre barbare. Que feroit-elle devenue 
li d’autres Poètes tels que Defportes 
Bertaut , Malherbe ne lui euffent don- 
né de la clarté , de la doueeur 8c de 
Pélégance ? Ce faux Panégyrique eft 
un tribut que ce Cardinal a payé k fon, 
fiécle , aveugle admirateur de Ronfard. 
Entraîné par le même préjugé , il affure 
que ce Poëte étoit C homme qui avait le 
■plus beau génie que Poëte ait jamais eu, 
fans excepter Homère 8c Virgile. C’en 
apparemment dans des Ouvrages tels 
que le Perroniana ^ qu’un fameux Ecri- 



Vaîn d’îtalle a puifé la même admîfa* 
tion pour ce ridicule Poète. 

On lit dans ce même Recueil , que 
Jean de Serres étoitCatholiqueRomain, 
& qu’aprës avoir tenu pendant quel- 
que tems fon abjuration fecrete , il fe 
déclara. M.leDuchat s’infcrit en faux 
contre ce fait. « Jean de Serres , du- 
« quel parlent fouvent les notes fur la 
» Confeflion de Sanci , mourut en 
« I5'p8. Or , voici ce qu’en Aoûr 
»> 1 5'p7 , il écrivoit ^ Cafaubon , page 
« 551 , des Lettres de celui-ci , édition 
«de 170p. , ce font fes parole», 

»> ejuMtulus fnin , hos carias eidetn Eccte- 
»î fia facro chî juventutis florcm de die au i , 
« donavi. Qu’on juge après cela fi du 
j> Perron eft croyable , lorfqu’on lui 
»i fait dire qu’il a vû cet homme faire 
« abjuration de la Religion Protef- 
3} tante. i> Mais ne pourroit-il pas fe 
faire que de Serres , après l’avoir ab- 
jurée s’y fut encore engagé ? M. Che- 
vreau a plus juftement relevé certaines 
opinions , Sc divers jugemens fur des 
Ecrivains anciens & modernes. Voyez 
le Chevraana. T orne I. 

pithocana. Lg Pithoeana , eft l’ouvrage de Fran- 
çois Pithou , célébré par fon érudition. 



M. la Croze le copia d’après le Ma- 
mifcrit original ^ 8c le donna à M. 
Teiiïier, qui l’imprima en 1704 à la 
tête de fes Nouvelles additions aux éloges 
des homrnes fçavans , tirés de P Hifloire de 
Jld. de 7 hon. L’Edition de M. des Mai- 
zeaux efl: plus correéie , 8c ornée de 
quelques notes. II n’y a dans ce mor- 
ceau qu’une érudition féche 8c en- 
nuyeufe , dont l’utilité n’eft pas bien 
grande. Il me femble que cet Ecrit 
n’honore pas beaucoup François Pi- 
thou. 

On lit avec plus de plaifir le Colomejîa- 
fia ; titre fous lequel l^/I. des Maizeaux 
a réuni le Recueil de Particularités , 8c 
les mélanges hifloriques de M. Colo- 
tniés. C’eft peut être ce qu’il y a do pliw 
intérelTant dans ce Volume^ Ce ne font 
point ici des faits ou des jugemens ba- 
zardés dans des converfations; l’Auteur 
a rédigé avec foin fesMémoires,aufquels 
les notes de M. D.M. donnent un grand 
relief. A l’occafion de ce que dit Co- 
lo'miés de quelques fragmens de Tite- 
Live qu’on voyoit Fur un bâtoir ^ l’E- 
diteur nous apprend un fait qui n’eft 
pas moins Ilngulier. « J’ai oüi dire que 
» le Chevalier Robert Cotton étant allé 
»> chez un Tailleur, trouva qu’il alloit 
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» faire des méfures de la Grande Char^ 
» tre d’Angleterre en original avec les 
» Seings & tous les Sceaux. 11 eut pour 
» quatre fols cette rare Pièce , qu’oit 
» avoit cru fi long - tems perdue , 8« 
« qu’on n^efpéroit pas de pouvoir ja- 
» mais retrouver. » 

Colomiés cite une Lettre de Baro* 
ïiius de l’année i<Joo , dans laquelle ce 
Cardinal remercie Florimond de Rémond ^ 
de ce que par fies foins la ftatuë de la 
Papefle Jeanne , qui étoit dans l’Eglife 
Cathédrale de Sienne au rang des Pa- 
pes , avoit été renverfée. Il nous ap- 
prend ën même tems qu’il oppofa cette 
• Lettre à M. de Launoy , qui , dans uit 
de fes ouvrages avoit avancé qu’en 
, il avoit vû de fes propres yeux 
la ftatuë de la PapeflTe. Ce fameux Cri- 
tique lui affura de nouveau le fait , 8c 
ajouta que les Siennois en avoient im— 
pofé \ Baronius. Cependant feu M. 
Salmon Bibliothécaire de Sorbonne , 
m’a protefté qu’étant à Sienne , il avoir 
’ examiné ce qui -en étoit, & qu’il ne 
reftoit aucun veftige de cette ftatuë , 
enforte qu’il étoit perfuadé qu’elle n’a- 
voit jamais exifté^ 

fcaMjera- Maizsaux a jmprimé une 
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longue Lettre k M. Moréheat{, conte- 
nant THiftoire des Scaligerana. Je n’en 
tirerai que ce qu’il y a d’important^ 
perfuadé que ces détails étendus , fi 
agréables aux amateurs d’Hiftoire litté- 
raire , intéreneroient peu. Il y a deux 
Scaligerana ; celui qui fut imprimé le 
premier en \66S ^ eft le fécond dans 
Tordre des tems.. Jean 8c Nicolas de 
Vaflan y recuëiUirent les converfations 
de Jofeph Scaliger , chez qui ils avoient 
demeuré quelque tems à Leide. De 
retour en France y où ils abjurèrent la 
Religion Proteftante , ils communiquè- 
rent à Mellieurs du Puy ce Recueil , 
qui après avoir pafle par plufieurs 
mains, parvint enfuite^ IfaacVofliuSjSc 
fut imprimé en Hollande d’une maniéré 
peüexafte. M. Daillé , de qui Voflius 
tenoit ce Manufcrit , indigné de voirie 
Scaligerana fi défiguré , le fit imprimer 
avec foin à Rouen , & y mit une Pré-, 
face latine extrêmement eurieufe , qui 
difparut dans les éditions fuivantes.'Il 
regarde comme une perfidie l’impref- 
fîon de cette forte d’écrits. Quoi de 
plus injufte , dit - il que de publier 
ce que des gens de Lettres , qui s’en- 
tretiennent familièrement avec leurs 
amis , difent librement 8c fans examen 
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& de l’immortalifer par l’impreHlon ? 

Il traite cette fcrùpùleufe attention ït 
ramafler tout ce qui échape aux héros 
de la littérature , de refpeél fuperfti- 
tieux & 6* idolomanU, Quel honneur 
a-t*on fait k Sealiger , dit - il , en im- 
primant tarit de bagatelles , oh l’on 
voit la malignité d’un efprit noir , tou- 
te l’effronterie d’un médifant , des inep- 
ties , des bouffbneries , des obfcénités 
8c des faufletés ? Sealiger tranche par- 
tout du Thrafon , il parle de lui & de 
fa famille avec fatuité. C’eft un tau- 
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reau qui frape de fa corne tout ce qui 
fe préfente > avare de loüanges , pro- 
ffigue d’injiwes , il infulte 8c déchire 
tout le monde ; c*‘eft un vrai cynique. 

De tout cela , M. Daillé conclud judi- 
cieufement qu’il auroit fallu laifler dans 
l’obfcurité le Scaltgerana, Vous voyez 
que cet critique eft bien différent de 
la plûpart des Editeurs , qui s’incor- 
porent aveC' leurs originaux , 8c leur 
votient une admiration aveugle. Pour 
M. des Maizeaux , fans donner dans un 
excès fi déraifonnable , il a efFayé dé 
faire l’apologie de Sealiger d’une m-a— 
niere un peu enveloppée, cf On' lui a 
» reproché, dit -il , d’avoir maltraité 
H la plûpart des Auteurs tant anciens 
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a» que modernes , & on a affèé^é dç 
« recueillir les exprellions groflieres 
»> dont il s’eft fervi ; fans confidérer 
»> que de fon tems les gens de Lettres 
»» ne s’exprimoient pas avec la mêmç 
« politefle qu’ils font à préfent : les 
*» tertnes durs & injurieux qu’ils em- 
>3 ployoient ne lèroient pas foufferts 
V aujourd’hui. On prétend encore que 
»> Scaliger n’a pas rendu juftice aux 
» autres Sçavans , & qu’il y a eu peu 
» d’équité dans les jugemens qu’il en 
» porte : mais ne faudroit-il pas avant 
» que de le condamner , apprendre le 
» mérite de ces Sçavans , & le réduire 
» "ï fa jufte valeur ? Il y a plus lieu de 
»> croire que cet examen feroit plus fa- 
** vorable à Scaliger qu’à fes Cenfeurs. 
j> A l’égard de la hauteur avec laquelle 
» on a dit qu’il les a traités , il ne faut 
» pas être furpris , lî la fupçriorité que 
» lui donnoit fon fçavoir immenfe , lui 
« a fait quelquefois prendre le ton de 
» maître , & franchir les bornes de la 
M modeftie. Enfin , il faut fe fouvenir 
f» que ces reproches font fondés fur ce 
« qu’jl difbit dans fes converfations 
donieftiques , pU il s’abandonnoit à 
la chaleur & à la fougue de fon imar 
» gination. » Il ajoute que fi l’on avoit 


kîîprimélesconverfations desCenfeurs 
de Scaliger , on y auroit trouvé les Cer 

mêmes traits , de malignité , de jalou- \h 

fie & d’o (tentation , & que leur cen- 1 
fure eft peut être l’ouvrage de la vani- Ha 
té. M. des Maizeaux attaque en cet en- 
droit M. Daillé & Vigneul Marville , toi 
mais furtoiit M . Chevreau , qui a fait un éi 

catalogue des injures les plus groHieres 
de Scaliger. - v 

J’oppoferai ici 'k M. des Maizeaux , \ 

quelques objections que je le fuppUe i 
de prendre en bonne part. 

Le peu de politefle qui regnoit du 
tems de Scaliger , peut - elle fervir de 
pa(îè-port à fes injures ? Comment cet 
ingénieux Apologifte pourroit-il fauver 
tant de jugemens contradictoires ? 
Pardonner k Scaliger fes inveCtives a- 
troces en faveur de fa fupériorité , 
n’eft-ce pas outrer l’indulgence ? n’eft- 
ce pas encourager certains pédans fé- 
roces , k fe faire un titre de leur fupé- 
riorlté imaginaire pour prodiguer les 
injures ? La converfation autorife k. la 
vérité une honnête liberté ; mais cette 
liberté ne doit jamais dégénérer en in-^ 
veCtives groffieres de en calomnies. Ce 
n’efl pas là le ton des perfonnes bien 
élevées. Il faut que M- des Maizeaux 


«it une idée bien dèsfavantageufe des 
Cenfeurs de Scaliger , qu’il croit capa- 
bles des mêmes emportemens. 

Malgré l’idée favorable que M. des 
Maizeaux a voulu donner du fécond 
Scaligerana , bien des gens le regarde- 
ront encore comme une produélion in- 
digefte , oîi le bon eft noyé dans une in- 
finité de chofes inutiles. C’eftun mau- 
vais tour que M- Daillé a joué à Sca- 
liger , en réunifiant ce que ce Critique 
avoit dit des mêmes perfonnes en dif- 
férentes occafions. Il a rapproché par**- 
là diverfes contradiélions , qui , épar- 
fesdans le Volume , n’auroient pas fra- 
pé le commun des Leéleurs. M. de$ 
Maizeaux , partifan de Scaliger , paroît 
un peu fâché de cet arrangement. Ce 
fécond Scaliger ana , eft accompagné des 
remarques de MM. Sarrau , Daillé , 
Colomiés , le Clerc , le Duchat & des 
Maizeaux , qui a encore réimprimé les 
Préfaces latines des deux premières édi- 
tions. 

» Le premier Scaligerana , fut impri- 
mé en iddp à Saumur , avec les remar- 
ques de Vertunien , Médecin de Poi- 
tiers , de François de Sigogne , & de 
Tanneguy.Ie Févre-, qui étoit l’Edi- 
teur. M. des Maizeaux y a joint quel- 
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ques remarqués , & celles de Meflîeurs 
ie Clerc & le Duchat , avec les Préfa- 
ces de Meflîeurs le Févre & Daillé. 
Ce premier Scaltgerana , qui eft tout 
latin , eft plus eftimé que le premier. 
Le fçavoir en eft plus folide & plus 
recherché. Il me fembleque les érudits 
peuvent y glaner utilement. Au refte , 
je renvoyé au Livre même ceux qui fe- 
ront curieux de la Généalogie des mor- 
ceaux contenus dans ce Recuèil , ils 
peuvent fervir à faire connoître le ca- 
raétére des Sçavans qu’on y fait parler. 

M. de Matratiy Sécretaire perpétuel 
de l’Académie Royale des Sciences, 8cc. 
vient .de faire imprimer in-i'i. la Dijfer- 
lation fur l'ejiimation & la mefure des for- 
- ces mouvantes , qui avoit déjà paru dans 
les Mémoires de V yicadémie. Cette nou- 
velle édition fe trouve chez Jombert, 
rue S. Jacque. 

Il paroît chez le même Libraire , une 
Lettre du même Auteur à Madame 
fur la Queftion des forces vives , en ré- 
ponfe aux objeéUons qu’elle lui fait fur 
ce fujet , dans fes Inftitutions de Vhyfcfue^ 
Cet excellent Ecrit , eft autorifé d’une 
Approbation de l’Académie. 

Je fuis , &c. 

Ce zz Mars 1741. 
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LETTRE CCCXLK 

U N homme d’efprit a publié Tan- 
née derniere la Vie de M. Hec- 
quet * , célébré Médecin. A Tej^emple 
de Plutarque , il n’a pas négligé , Mon- 
lieur , certains petits détails , qui pei- 
gnent quelquefois mieux les hommes , 
que les aftions les plus éclatantes. Mais 
principalement attaché aux grands 
traits , il a eu foin de les peindre avec 
force. Le Médecin laborieux & chari- 
table , le Chrétien auftére , TEcrivaîii 
infatigable, Thomme même y font fidè- 
lement repréfentés. Je vais vous tracer 
le plan de cette Vie , écrite avec beau- 

* Cette Vie fc trouve à la fin du troifiëme 
V olume de la Médecine des Pauvres , chez la 
Veuve Alix. 

Tome XXIII, ' P ' 


Vie <îcSÏ, 

Hccquet. 
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coup de délicatefle & d’élégance , & oîi 
l’amitié de l’Hiftorien pour le Méde- 
cin , n’a point altéré les couleurs de la 
'vérité. 

' Philippe Hecquet naquit ^ Abbe- 
ville , l’onzième Février i66i. Après y 
avoir fait fes premières études , il vint 
faire fon cours de Philofopbie à Paris. 
Son goût le portant enfuite à la Théo- 
logie, il fréquenta pendant deux ans 
les Ecoles de Sorbonne. Il n’eft donc pas 
étonnant qu’il fe foit mêlé de théolo- 
gifer. Mais à la perfuafion d’un oncle 
Médecin , il fe tourna du côté de la Mé- 
decine. Après y avoir étudié deux an- 
nées àTaris , il alla prendre à Reims le 
Bonnet de Doéfeur , & revint 'k Abbe-, 
ville oh il avoit réfolu de fe fixer. L’avi- 
dité de fçavoir qu’il n’y put Catisfaire , 
le ramena bientôt dans la Capitale du 
Roïaume.Sa capacité ne tarda pas è être 
connue; mais troublé dans l’exercice 
de fa profelfion par la Faculté dont il 
n’étoit pas membre , & plus encore par 
fa con{cience,qui lui faifoit regarder cet 
exercice comme une ufurpation , il for- 
ma le deflein de retourner dans fa Pa- 
trie. 

■ La Providence en ordonna autre- 
ment. Mademoifelle de Vertus quis’é- 


toit depuis long -tems retirée à Port- 
Royal des Champs , le choifit pour fon 
Médecin , 8c l’engagea à remplaçer M. 
Hamon en cette qualité auprès des Re- 
ligieufes. Ce fut en i588 qu’il alla s’é- 
tablir à Port-Royal , dans le deflein d’y 
pafler le refte de fes jours. A l’exemple 
de fon Prédécefleur , il prit un foin de 
tous les pauvres malades des environs ; 
il faifoit quelquefois quatre ou cinq 
lieues à pied dans un jour ; -fa vie étoit 
prefqiie un jeftne continuel ; l’étude 8c 
la priere partageoient le tems qui lui 
reftoit ; k peine pouvoit-il fe réfoudre à 
donner quelques heures au fommeil. 
« Encore , dit l’Hiftorien , ne fut - ce ^ 
«pendant plus d’un an , que fur une 
«chaife , après avoir combattu de tout 
»fon polïible un befoin qui n’eli pas 
» moins impérieux que celui de la faim. » 
Une vie fi pénitente 8c fi laborieiife , le 
réduifit k l’extrémité. A peine fut -U 
rétabli , qu’il efiaya peu k peu de la 
reprendre,. Mais fa fanté fe trouva fi 
fort altérée , que tous fes amis l’exhor- 
terent k revenir k Paris. La mort de 
Mademoifelle de Vertus , arrivée le ai 
de Novembre idpj , l’y détermina. 

A fon arrivée k Paris , il prit le parti 
de fe mettre fur les bancs, pour être Mé- 
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decin de la Faculté, & après trois ans 
employés aux exercices ordinaires , il 
reçut le Bonnet de Dofteur. Il eft aifé 
de juger combien ce jeune afpirant , 
inftrUit par l’expérience & par une lon- 
gue étude , fe diftingua dans cette car- 
rière. Quelle gloire pour fes Maîtres 
d’avoir eu un tel Difciple ! Ils fe fi- 
rent un devoir de le protéger. Mais per- 
fonne ne l’aima plus tendrement que le . 
célébré Raimond Finot , dont l’Hifto- . 
rien fait un grand éloge , qui le venge 
glorieufement de la fatire. 

On voit enfuite M. Hecquet être en . 
même tems le Médecin de l’ame & du 
corps : il difpofe un grand Prince à 
. mourir chrétiennement ; il fait obferver 
exaélement chez une Princefle la fainte 
auftérité du jeune du Carême. Médecin 
des Grands , il ne fe fert de fon crédit , 
que pour procurer des grâces 'i. ceux 
qui leur font attachés. Deux conver- 
gions éclatantes dont il fut l’inftrument, 
n’honorent pas moins fa piété. Duref- 
te , il exerçoit fon Art avec beaucoup 
de prudence. « Dans la penfée , dit fon 
»Hiftorien , que la multitude des remé- 
» des eft fouvent pernicieufe , & que la 
»plûpart du tems la nature n’a befoin 
» que d’être aidée , il étudioit à fonds le 
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îïtempéramment de ceux qui fe met*' 
«toient entre fes mains : il examinoit 
»avec Tattention la plus fcrupuleufe 
» les fymptômes des maladies* Attentif 
»à fuivre la nature pas k pas , fes pre- 
»miers foins étoient de prévenir les ac- 
Ticidens qui pouvoient furvenir. Il tra- 
«vailloit enfuite avec plus d’afllirance 
J) à c^battre le mal dans fa caufe. C’eft 
méthode lente & raifonnée 
» qu’il devoir l’heureux fuccès de fes 
Meures. » 

L’Hiftorien s’eft attaché k faire con- 
noître les ouvrages de M. Hecquet. Il 
a cru avec raifon , qu’une analyfe cour- 
te & vive ne feroit pas déplacée dans la 
vie d’un Médecin , dont les opinions 
repréfentent fi bien le caraélére. M. 
Hecquet ayant imprimé uneThéfe fur 
la Saignée , fut attaqué dans le Journal 
des Sçavans par M. Andri , l’im des 
Journaliftes , qui ne lui épargna pas l’i- 
ronie. L’Auteur de la Théfe ne put la 
digérer , 8c compofa une Réponfe , où 
l’Hiftorien trouve trop de vivacité. «.Mais 
»il faut avouer aufïï , ajoute-t’il , que 
» l’apparence de ton ironique qu’a l’ex- 
» trait , n’étoit que trop capable d’exci- 
» ter la bile d’un Auteur Picard. » Quand 
on voit un Ecrivain , fi pieux , fi aufté- 
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re , ne pouvoir fupporter une critique , 
aflaifonnée du fel de l’ironie faut-il 
être furpris que d’autres Ecrivains en 
foient vivement irrités. Il faut que Ta- 
mour propre jette des racines bien pro- 
fondes dans i’ame des Auteurs , puif- 
qu’une vie auftére & pénitente , pref- 
que égale à celle d’un Pere de la Tra- 
pe , n’a pû en réprimer les failli^k 
Un des plus célébrés ouvr^PI de 
M. Hecquet , eft fon Traité des Dijpert^ 
fes du Carme. On y trouve des recher- 
ches extrêmement fînguliéres. Mais là. 
piété & l’idée d’une plus grande per- 
feélion ne l’ont - elles pas porté à dea 
excès véritablement repréhenfibles ? 
.L’Eglife regarde comme des oifeaux 
aquatiques & du même genre que les 
poiiïbns y les T ortuës , les Loutres , les 
Macreufes, Tes Pîlets, îesBlairies,&:c. 8c 
en conféquence elle en permet l’ufage. 
Appartient-il à un Médecin de décider 
que ce font-là de vrais oifeaux , ou des 
animaux terreftres , & d’en blâmer l’u- 
fage dans le Carême ? Combien de Prê- 
tres vertueux ne fe font pas fcrupule 
de prendre du tabac avant que de dire 
la Mefle , & durant le jour en Carême î 
l’Eglife n’en condamne point l’iifage-. 
Cependant M. Hecquet foutient que le 


. 

tabac rompt le jeûne. Le refpe^l pour 
la difcipline préfente de l’Eglife , qu’if 
n’appartient ^as à un particulier de 
changer , auroit bien dû l’empêcher dé 
foutenir ces pieux & bifarres parado- 
xes. Il a encore prétendu que les fruits ^ 
les racines , les herbages 8c les légumes^ 
font la nourriture que l’eftomac digère 
plus parfaitement , 8c dont le fang s’ac- 
commode le mieux. Cet autre paradoxe 
doit vraifemblablementfon origine , du 
moins en partie , à la piété de celui qu» 
l’a inventé. Il a voulu encourager les: 
Chrétiens à obferver réligieufement le 
Carême , en leur montrant qu’il y alloir 
de l’intérêt de leur fanté. 

M. Andri oppofa un Traité des 
alimens du Carême à l’ouvrage de M. 
Hecquet , qu’il ne ménagea nullement ; 
enforte qu’il n’y eut pas beaucoup d’u- 
nion entre ces deux Médecins. Ce ne 
fut que plus de dix ans après ces dif- 
putes qu’ils fe réconcilièrent. L’Hifto- 
tien nous apprend avec édification , què 
M. Andri fe prête avec le z.éle le pins vif à 
tout ce peut faire honneur a la mémoire 
de f$n Antagonifte. On donne toujours 
une idée avantageufe de fon bon coeur, 
& on ménage en même tems les- intérêts 
de fa vanité , en relevant le mérite d’un 
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adverfalre , fur lequel nous avons I« 
plaifir de penfer que nous fommes fu- 
périeurs du côté de refprit. Ce que je 
dis ne tend pas à diminuer la gloire de’- 
M. Andri ; mais uniquement à faire 
voir que les gens de Lettres, en ne confi- 
dérant que ce que demande leur amour 
propre , ont intérêt à ne pas immorta- 
lifer la haine que produifentdesdifpu- 
tes pou/Tées trop loin^ 

En l’année lyad, M. Hecquet ne 
pouvant prefque plus fe fervir de fes 
jambes 8c de fon bras droit ,, fe confa- 
cra totalemenr ^ la retraite , & prit un 
logement chez les Religieufes Carmé- 
lites du Fauxbourg Saint Jacque , dont 
il étoit le Médecin depuis trente-deux 
ans. Il convint avec elles d’une fomme 
. qu’il leur donna , pour qu’elles le char- 
gealTent du foin de le nourrir comme 
elles. Son appartement fut ouvert à 
rous ceux qui voulurent le confulter , 
& furtout aux pauvres , pour lefquels 
il avoit toujours marqué tant de prédi- 
leftion. Il les exhortoit à remplir leurs 
devoirs de Chrétien , & fourniflbit les 
moyens d’avoir des remèdes k ceux qui 
fe trouvoient dans l’impuifTance de les 
acheter. L’étude de l’Ecriture - fainte 
qu’il avqit toujours lûë toute entière 
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<3ans le cours de chaque année , devint 
l’objet principal de fon application ; il 
y joignit la récitation de tout l’Office 
de l’Eglife , qu’il a dit pendant toute fa 
vie avec la même exaélitude qu’un bon 
Eccléfiaftique. Une pafToit auffi jamais 
aucun jour fans chercher dans les Li- 
vres de morale les plus eftimés , dequoi 
nourrir fa piété. Au milieu de tant 
d’occupations , il trouvoit encore du 
tems pour fes travaux littéraires. 

Ce fut dans le calme de cette folitu- 
de , qu’il compofa le Livre intitulé : he 
Brigandage de la Médecine i ouvrage 
dont il ne trouva pas fans doute les ma- 
tériaux dans fa pratique. Il n’a pas ba- 
lancé à donner de la Médecine en géné- 
ral une idée très-défavantageufe , pré- 
férant le bien public à l’intérêcde quel- 
ques particuliers. Je fçai que M. Hec- 
quet a appliqué un titre auffi odieux a. 
la Chirurgie ; mais je fçai en même 
tems qu’il écrivit contre la Médecine 
dans une paifible fituation d’efprît , 
uniquement entraîné par l’amour de la 
v^ité , 8c que ce ne fut que dans la cha- 
leur d’une célébré difpute qu’il fe dé- 
chaîna contre la Chirurgie. Eft-ce ju- 
ger témérairement , que de dire qi!e la 
paffion s’en mêla, à l’infçu de V^nteur, 
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& qu’il crut pouvoir en confcîence don-i- 
ner à une profeffion ennemie le titre 
injurieux qu’il donnoit à la llenne pro- 
pre ? 

M. Hécquet nous fît auffi l’honneur 
de nous attaquer , & l’on fçait avec 
quel fuccès. Nous ne crûmes pas devoir 
lui répondre , & nous ménageâmes fon 
grand âge. Mais fans m’étendre da- 
vantage fur les travaux & les allions 
chrétiennes de cet illuftre Médecin , je 
me contenterai de dire qu’il mourut le 
onze du mois d’Avril 1757 , âgé de- 
7<5 ans , 8c que M. Rollin a compofé 
fon Epitaphe , qui a été mife fur foa 
tombeau. Je n’ai fait que toucher légè- 
rement les ouvrages de M. Hecqùet 
parce que les matières qui y font trai- 
tées, ne fout intéreflantes que pour peu. 
de perfonnes. 

LETTRE 

De .(J/, Vaucanson , k MJ'yibbê D. F. 

L Es nouveaux Automates , Moa- 
lleur , que je compte expofer le 
Lundi de Pâques prochain , 8c aufquels 
fera joint mon Flûteur , font un 
Canard , dans lequel je repréfente le 
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inécanifme des vifcéres deftinés aux 
fondions du boire , du manger , 8e 
de la digeftion î le jeu de toutes les 
parties nécelTaires k ces aftions y eft 
exactement imité : il allonge fon cou 
pour aller prendre du grain dans la 
main , il l’avale , le digère , 8c le rend 
par les voyes ordinaires tout digéré j 
tous les geftes d’un Canard qui avale 
avec précipitation , & qui redouble de 
vitefle dans le mouvement de fon gofier, 
pour faire pafler fon manger jufque 
dans l’eftomac , y font copiés d’après 
nature : l’aliment y eft digéré comme 
dans les vrais animaux , par difiblution^ 
& non par trituration , comme le pré- 
tendent plufieurs Phyficiens ; mais c’eft 
ce que je me réferve k traiter 8c a faire 
voir dans roccafion. La matière dige- 
?ée dans l’eftomac eft conduite par des 
tuyaux , comme dans l’animal par fea 
boyaux , jufqu’k l’anus , oïi il y a un 
fphinCter qui en permet la fortie. 

Je ne prétens pas donner cette digef- 
tion pour une digeftion parfaite , capa- 
ble de faire du fang 8c des parties nour- 
ricières pour l’entretien de l’animal j orr 
a-uroit mauvaife grâce ^ je crois , k me 
faire ce reproche. Je ne prétend qu’imi- 
ter la mécanique de cette aClion eutroi» 
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choies , qui font i°. d’avaler le grain î 
a®, de le macérer , cuire ou difloudre > 
3 ®. de le faire fortir dans un change- 
ment fenfible. 

II a cependant fallu des moyens 
pour les trois allions , & les moyens 
mériteront peut être quelque attention 
de la part de ceux qui demanderoient 
davantage. Ils verront les expédiens 
qu’on a employés pour faire prendre le 
grain au Canard artificiel , le lui faire 
afpirer jufque dans fon eftomac , 8c 
là , dans un petit efpace , conftruire 
un laboratoire chymique , pour en dé-»- 
compofer les principales parties inté- 
grantes , 8c le faire fortir à volonté , 
par des circonvolutions de tuyaux , à 
une extrémité de fon corps toute oppo- 
fée. 

Je ne crois pas que les Anatomiftes 
ayent rien à déürer fur la conftruétion 
de fes ailes. On a imité, os par os, tou- 
tes les éminences qu’ils appellent apo- 
phyfes. Elles y font régulièrement ob- 
îervées comme les differentes charniè- 
res : les cavités , les courl^es , les trois 
os qui compofent l’aîle, y font très-dif- 
tinéls. Le premier qui eft l’homerus , a 
fop mouvement de rotation en tout 
feris , avec l’os qui fait l’office d’omo- 
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plate ; le fécond os qui eft le èubituï! 
de l’aîle , a fon mouvement avec l’ho- 
■ merus , par une charnière, que les Ana- 
tomiftes appellent par-ginglirae*; le 
troifiéme , qui eft le radius , tourne 
dans une cavité de ITiomerus , & eft 
attaché par fes autres bouts aux petits 
os du bout de l’aîle, de même que dans 
l’animal. L’infpetftion de la machine 
fera mieux connoître l’imitation de la 
nature qu’’un plus long détail , qui 
jeflTembleroit trop h une explication 
anatomique. 

Pour faire connoître que les mouve- 
mens de ces ailes ne reftemblent point 
à ceux qu’on voit dans les grands chefs^ 
d’œuvres du Coq de l’Horloge de Lyon 
.& de Strafbourg , toute la mécanique 
du Canard artificiel fera vûè’ k décou- 
vert , mon deftein étant plutôt de dé- 
montrer , que de montrer Amplement 
une machine. Peut-être que quelques 
Dames , ou des gens qui n’aiment que 
l’extérieur des animaux, auroient mieux 
aimé le voir tout couvert ; mais ou- 
tre que cela m’a été demandé , je fuis 
bien aife qu’on ne prenne pas le change,. 
& qu’on voye tout l’ouvr-age inté- 
rieur. 

- Je crois que les perfonnes attentives. 


lôntîront la cîifficulté qu’il y z tu de 
faire faire à mon Automate tant de mou- 
vemens diflferens ; comme lorfqu’il s’é* 
lève *fuT fes pâtes , & qu’il porte fon 
cou k droite & à gauche. Ils connoî- 
tront tous les cliangemens des difFe- 
rens points d’appui » ils verront même 
que ce qui fervoit de point d’appui 
«ne partie mobile , devient k fon tour 
mobile fur'cette partie , qui devient fi- 
xe à fon tour y enfin ils découvriront 
une infinité de combinaifons mécani- 
ques. 

Toute cette machine joue fans^ 
qu’on y touche , quand on Ta montée 
une fois. 

J’oubfiois de vous dire , que l’animal 
Boit , barbotte dans l’eau , croafle com- 
me le Canard'naturel, Enfin j’ai tâché 
de lui faire fairè tous les gefies d’après 
ceux de l’animal vivant , que j’ai confi- 
deré avec attention. 

Le fécond Automate , eft le Joüeiur 
de tambourin , planté tout droit fur fon 
pied d’eftal , habillé en Berger danfeur 
qui jolie une vingtaine d’airs , menuets, 
rigaudons ou contredanfes. 

On ctoiroit d’abord que les diffi- 
cultés ont été moindres qu’au F utenr 
Automate > mais fans vouloir élever 


ni 

Pan pour rabaifler l’autre , je prie cfe 
faire réflexion qu’il s’agit de l’inArii- 
ment le plus ingrat , 8c le plus faux par 
lui-même ; qu’il a fallu faire articuler 
Hne flûte à trois trous , oü tous les 
trous dépendent du plus ou moins de 
force du vent , & de trous bouchés à 
moitié î qu’il a fallu donner tous les 
vents différens , avec une vitefle que 
l’oreille a de la peine à fuivre , donner 
des coups de langue "it chaque note , 
jufque dans les doubles croches , parce 
que cet inftrument n’éft point agréable 
autrement. L’Automate furpafleen cela 
tous nos joüeurs de tambourin , qui ne 
peuvent remuer la langue avec alfez de 
légèreté , pour faire une méfure entière 
de doubles croches , toutes articulées. 
Ils en coulent la moitié ,, 8c mon Tam- 
bourin joiie un air entier avec des 
coups de langue à chaque notte. 

Quelle combinaifon de vents n’à-t’il 
pas fallu trouver pour cet effet ? J’ai 
fait aufli des découvertes , dont on ne fe 
feroit jamais douté ? airroit-oncru que 
cette petite fliute eft un des inftrumens 
à vent qui fatiguent le plus la poitrine 
des Joüeurs ? 

' Les mufcles dé leur poitrine font 
irn effort équivalent à im poids de 


'^6 livres péfant , puifqu’il me faut 
cette même force de vent , c’eft-à-dire , 
HP vent pouiTé par cette force ou cette 
péfanteur y pour fornter le y/d’en haut, 
qui eft la derniere note oii cet inftru- 
ment puilTe s’étendre. Une once feule 
' fait parler la première notte , qui eft le 
mi : jugés quelle divifion de vent il a 
fallu faire , pour parcourir toute l’éten- 
due du flageolet Provençal, 

Ayant lî peu de pofitions de doigts 
differentes , on croiroit peut-être qu’il 
n’a fallu de differents vents qu’autant 
qu’il y a de differentes notes : point 
dutout. Le vent qui fait parler , par 
exemple , le à la fuite de Y ut , le 
manque abfolument , quand le même 
re eft à la fuite du au-delTus , & ainfî 
des autres notes. Qu’on calcule , on 
verra qu’il m’a fallu le double de diffe- 
rents vents , fans compter les diéfes 
pour lefquels il faut toujours un vent 
particulier ; je vous avoüerai de bon- 
ne-foi , que je fuis moi-même étonné 
de le voir jouer avec une combinaifon 
lî variée , & j’ai été plus d’une fois prêt 
à. défefpérerde la réuffite j mais le cou- 
rage & la patience ont eu la viftoire- 
Ce n’eft pas le tout : ce flageolet 
n’occupe qu’une main ? l’Automate- 


tient de l’autre une baguette , avec îa- 
quelle il bat du tambour de Marfeille. 

Coups fimples & doubles , roulemens 
variés à tous les airs , 8c accompagnant 
en mefure les mêmes airs qu’il joüe 
avec fon flageolet de l’autre main. Ce 
mouvement n’efl: f>as un des plus aifés 
de la machine. Il efl: queftion de frap-' 
per tantôt plus fort , tantôt plus vite ^ 

& de donner toujours un coup fec , 
pour tirer du fon du tambour. Cette 
mécanique confiife dans une combinai- 
fon infinie de leviers & de reflbrts dif- 
ferens , tous mus avec aflez de juftefle 
pour fuivre l’air ; ce qui feroit trop 
long à détailler. Enfin cette machine a 
quelque refTembtance avec celle du 
Flûteur ; mais elle a des moyens bien 
difFerens. 

Je remets aufli en vue le Tluteur ^ 
habillé en Faune 8c corrigé , que bien 
des gens de confidération ont envie d^ 
revoir. 

Il efl étonnant que l’Hiftoire étant Tai.ieaucîc 
fi cultivée en France , nous n’ayons '-E'npJfÇ 
en notre Langue aucune bonne Hifloire 
de l’Empire d’Allemagne. L’Ouvrage 
de Hsijf efl: trop fautif , trop négligé ^ 
trop mal écrit , pour avoir pu décou- 
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rager nos Auteurs î peut-être a - t^on 
Cru fauflement que cette matière étoir 
aufli peu intéreflaitte qu’elle étoit diffi- 
cile à traiter. Quoiqu’il eiï foit , leff 
conjonftures préfentes ont réveillé ^ 
cet égard le 2ele & J’émulation , & je 
connois un homme d’efprit , qui pré- 
pare un fort bon ouvrage fur Ce fujef. 
Il a paru depuis quelque mois un Ecrit 
inftruétif & de fajfon ^ touchant le 
gouvernement de l’Allemagne , les E- 
fedleurs EccléCaftiques 8c Séculiers , 
leurs droits , les Princes 8c Collèges de 
l’Empire , l’éleétion de l’Empereur f 
les anciens partes entre les deux bran- 
ches d’Autriche ; le Teftamentde Fer- 
dinand!. Empereur-, en faveur de la 
lîlle Anne , mariée à Maximilien Duc 
de Bavière j les Etats héréditaires de la 
Maifon d’Autriche en Allemagne? les 
droits de la Couronne de Bohême , donc 
le Roi eft Elerteur né , 8cc. Cet Ecrit 
eft intitulé Tableau de l’Empire Germa- 
ni(jue ^ en deux parties , in-ji. 1741. 
La première partie eft tirée du fécond 
Tome m-4’. de E/eiJfy où la même 
matière eft traitée avec peu d’ordre 8c 
de netteté , 8c beaucoup de fuperflui- 
tés & d’erreurs. Le Livre de Wicque- . 
fort , ôc quelques autres Livres peu 
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connus ont auiïl fourni les marériairx 
de cette première partie , à la tête de 
laquelle on a placé Tarbre généalogi- 
que des feize Princes de la Maifon 
d’Autriche , qui ont été aflîs fur le 
Trône ImpériaL Cette généalogie é- 
xaéle ferviraà reélifier la faute grodiere 
qui fe trouve dans toutes les éditions 
de Moréri , même dans celles de Hol- 
lande, oîi Pon met vingt-quatre Empe- 
reurs de la Maifon d’Autriche. 

Cette première partie , quoique fort 
fuccinéîe , renferme tout ce qu’il eft im- 
portant de fçavoir fur le gouvernement 
de l’Allemagne , & fur les plus illus- 
tres Maifons de l’Empire ; fur les Diè- 
tes , fur la différence des Tribunaux 
principalement fur les deux grands Tri- 
bunaux , appellés la Chambre Impé- 
riale deMé^etzlar , & le Confeil Aulique 
de l’Empereur ; au - defliis defquels 
font les Diètes de l’Empire , oli l’o» 
peut fe pourvoir contre les Arrêts der 
ces Cours , lorfqu’il s’agit de fiefs im- 
médiats de l’Empire , & d’autres cau- 
fes très-importantes. On apprend auflî 
dans cet ouvrage , ce que c’efî que le 
droit ^ Auflregues ou d’Arbitrage , qui 
eft en ufage en Allemagne. Dans toutes, 
ees Jurifdiélions, dans çelle-même des 


Auftfegues ^ on ne plaide que par écrit,’ 
Les droits & privilèges du College E- 
leftoral , des Princes & Etats immé- 
diats de PEmpire , 8c des Villes Anféati- 
ques font ici expofés. En un mot , tout 
ce qui concerne les affaires d’Allema- 
gne , eft rais ici dans le plus grand 
jour , dont un ouvrage court 8c léger 
foitfufceptible. On a joint k cette ex- 
pofltion plufieurs pièces , qui avoient 
déjà été imprimées,foit dans le fécond 8c 
troifiéme T orne de Heiff , foit dans le 
Livre des Intérêts des Princes , 8c que le 
Leéleur retrouve ici en leur place. lia 
paru vers le même tems un autre Our- 
vrage fur le même fiijet , mais traité 
un peu différemment. 

Eciit de Quoique les principes 8c les régie» 
de la Chinurgiefoient infaillibles, ceux 
qui fe diftinguent dans l’exercice de ce 
bel Art , ne laiffent pas d’être quelque- 
fois partagés par rapport aux differen- 
tes méthodes des opérations. 

Je vous ai entretenu l’été dernier 
d’une Lettre de M. Bagieu contre M. 
la Paye , î’un 8c l’autre Chirurgiens de 
Paris , au fujet de la nouvelle Litho- 
tomie de M. leur célébré Con- 

• frere. Il eft inutile de rappeller ici le 
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lîijet de la difpute que vous trouverez 
dans la Lettre 57,4. ”*■ Cet Ecrit de M. 
Bagieuadonné lieu i une Réponfe en 
faveur de M. la Paye , contre la Métho- 
de de M. Foubert , fous le titre d’O^- 
fervations criticjues , &c. par M. Coghlan 
Chirurgien Major du Régiment de Bul- 
keley. ( A Paris , chez la Veuve Pif- 
fot, /«-S’. 1741. pp. 45'. ) Ce petit 
Ouvrage commence par Juftifier ce que 
M. la Paye avoit dit de M. Morand , 
qui peut pafler pour le véritable relia u- 
rateur de la Taille latérale en France , 
fans préjudicier à la gloire de Meilleurs 
Garengeot 8c Percher. Ces deux Chi- 
rurgiens Pont , dit-on , pratiquée à Pa- 
ris , fur un fujet vivant dans ces der- 
niers tems , avant M. Mtr and , qui 7 
étoit préfent , 8c qui lui-même applau- 
dit alors ^ leur entreprife. Mais comme 
leur opération n’étoit encore qu’une ef- 
péce de tentative , 8c une expérience 
particulière , on a pu fans leur faire tort, 
donner de julles éloges à M. Morand , 
qui après avoir fait le voyage d’Angle- 
terre pour y voir opérer le fameux Che- 
felden , fuivant la méthode latérale , a 

* Obftrvatiom fur Us Ecrits Moderms , T. 1 »; 
page lox. 
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certainement répandu à fon retour plus 
de lumières en France , qu’il n’y en 
avoir alors au fujet de cette méthode , 
dont un Hermite François , nommé 
Frerejaccjue fut autrefois l’inventeur , 
& qu’il porta en Hollande, oïi elle a été 
extrêmement perfedionnée par le célé- 
bré Ra}A>, Pratiquée depuis en Angle- 
terre avec un grand fuccès par M. Che- 
' felden_, elle en a été , pour ainll dire , 
rapportée dans fon Pays natal par M. 
Morand * y qui l’y a enfeignée , exercée 
publiquement, 8c accréditée. On ne nie 
point dans ce nouvel Ecrit , que Mef- 
îleurs Garengeot 8c Percher n’ayent 
retrouvé d’eux-mémes, Çc fans fortir de 
Paris , la méthode perdue du frere Jac- 
que i mais les adverfaires ne doivent 
pas nier aufîi que le voyage de Mon- 
ïieur Morand en Angleterre n’ait été 
très - avantageux , foit pour la perfec- 
dion , foit pour la réputation de cette 
méthode. 

M. Pagieu s’étoit plaint dans fa 
Lettre , de ce que M. la Faye , en par- 
lant , dans fes Remarques fur le Traité 
des Opérations de Dtonis , de la mé- 

* Voyez un Mcmoitc très - curieux Au; ce 
fujcc dans les Mémoires de i’Academic des 
Sciences, 1731. 
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tlîocle particulière Sc nouvelle de M. 
F-oubert * n’avoit employé que trois 
lignes pour en expofeV les avantages, 
& avoit confacré une page à repréfen- 
ter fes inconvéniens. « Si les trois li- 
»> gnes , dit -on ici , préfentent claire- 
»j ment tout ce qu’il peut y avoir d’utile 
» dans la méthode de M. Foubert , lî 
« J’avantage qu’il fupprime , n’eft avan- 
» tage que dans l’idée des partifans de 
a» cette méthode ; enfin lî la page en- 
»i tiere des inconvéniens fuffit à peine 
M pour les faire entrevoir , que devient, 
» î’accLifation ? » L’Auteur entreprend 
dans cette Lettre de prouver ces trois, 
points , & renvoyé aux DilTertations 
de Melïîeurs Kf/fehùngs & GonK.ius , qui 
ont, dit - il , développé bien plus au 
long tous les inconvéniens de la mé- 
thode de M, Foubert, Cet Ecrit n’eft: 
întéreflant que pour ceux de l’Art. 

Monfieur Guérin , ancien Profef- 
feur d’Eloquence dans l’Univerfité de 
Paris , a enfin achevé de publier la 
Traduâion de l’Hiftoire Romaine de 
Tite - Live , en dix Volumes irt-io, ^ 

* Cette nouvelle Lithotomie eft expliquée 
fort clairement dans la Lettre 31,^ Tomcix , 
page loa. # , q 
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oh eft comprife la Traduftion de la t 
fécondé Décade , fuppléée par Freins- ' 
hémius. Ainfî nous avons à préfent 
une T radudion fidèle , exaéle , & 
qu*on peut lire avec fatisfadion , des 
trente-cinq Livres qui nous reften tdu 
grand Ouvrage de Tite - Live , & des | 
Supplémns de Freinshémius pour la 
fécondé Décade. Ce qui fait en tout 
quarante-cinq Livres. Il refte encore 
un bien grand nombre de Livres de ces 
Supplémens à traduire , ce que je crois 
que perfonne n’entreprencfra jamais. 

Je ne fçai pourquoi Ton a mis , tomt i» 
au frontifpicede la fécondé Décade. 

Je fuis , 8cc. ' 

Ce 0,7 Mdrs 

Fdute M corriger dans la feüilU CCCXLHI. 

Page jotf &fuivantes, Ufex. Lucceius, an lieu de 
LueuUus. 


u4P P RO BuiTION. 

J ’Ai li 3 par Ordre de M. le Chancelier, Je 
Tome XX III. des Oh(irvdtions fur la Ecritt 
Madernts , & fai crû qu’on en pouvoir permet- 
tre rimpreHIon. A Paris , cet 6 Mars 1741. 

Signé, MA UN O IR. 

De iTnipi^tie db Joseph Bullot , 1741 » 
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